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1.

La vie de Cassie Devereaux bascula en une fraction de seconde.

Grisée par le frisson de l’aventure, pleine d’enthousiasme à l’idée de faire une découverte importante, elle contemplait les cimes chapeautées de neiges éternelles, et les pentes couvertes de sapins verdoyants qui se déployaient à perte de vue lorsque, tout à coup, un craquement sinistre retentit au-dessus d’elle. La croûte neigeuse cédait sous son propre poids ! Cassie comprit avec une indicible terreur qu’elle allait mourir.

Six mètres plus bas, sur sa droite, Glen Fielding, son guide, essayait vainement de prendre la fuite…

En début de matinée, ils s’étaient posés en hydravion sur les eaux transparentes d’un lac perdu dans l’immensité sauvage de la chaîne de l’Alaska. Tous deux avaient alors marché pendant plusieurs heures avant d’atteindre le pied de ce mont isolé. Cassie avait voyagé dans le monde entier. Elle avait pu admirer des dizaines de paysages sublimes. Pourtant, la beauté majestueuse et sereine de cette nature virginale lui avait tout simplement coupé le souffle.

Ni Cassie ni Glen n’eurent la moindre chance de s’échapper. Il était trop tard. Cassie se mit à hurler en entendant les tonnes de neige dévaler la pente vertigineuse dans un fracas de tonnerre. Mais pourquoi ? Une telle catastrophe n’aurait jamais dû se produire en plein été. Jamais !

Elle aperçut, sur sa gauche, un surplomb rocheux qui faisait saillie dans la pente raide. Il formait un petit toit juste assez large pour abriter une personne. Elle s’y précipita en criant le nom de son guide d’une voix étranglée. Mais Glen ne l’entendait déjà plus. Les premiers obus de neige compacte l’avaient jeté à terre. Puis la furieuse coulée blanche l’avait complètement enseveli.

La montagne continuait de trembler comme une forteresse sous un bombardement aérien. Le dos plaqué contre la paroi de la montagne, paralysée par la peur, Cassie s’attendait que la déferlante de neige l’emportât, elle aussi, sur son passage.

Soudain, aussi brusquement qu’elle avait débuté, l’avalanche cessa. Un silence étrange s’abattit sur la montagne. Cassie remua un peu les bras et les jambes. Elle n’avait rien de cassé.

— Glen ? cria-t-elle. Glen ?

Le guide ne répondait pas. Elle n’apercevait même plus l’endroit où il se trouvait quelques instants plus tôt. L’avalanche avait érigé devant elle un rempart massif. Elle se retrouvait piégée dans un espace minuscule, sous le rebord rocheux, entre la montagne et un mur de neige.

La jeune femme s’efforça de refouler l’impression de suffocation qui l’envahissait. Si elle se laissait gagner par la panique, elle ne parviendrait jamais à s’en sortir. Pliant doucement les genoux, elle parvint à déposer son sac par terre et l’ouvrit. Un juron de colère lui échappa lorsqu’elle se rappela que Glen avait gardé la pelle. Résignée, Cassie alluma sa torche, et entreprit de s’attaquer à la neige à mains nues. Très vite, le froid lui engourdit douloureusement les doigts. La barrière naturelle créée par l’avalanche était infranchissable.

Adossée à la montagne, elle croisa les bras sur sa poitrine dans le vain espoir de calmer les battements frénétiques de son cœur.

Pauvre Glen, songea-t-elle avec un douloureux sentiment de culpabilité. Elle n’aurait jamais dû l’emmener avec elle dans cette expédition. D’autant qu’elle savait piloter, et aurait pu venir seule ici. Consciente du danger de cette expédition, elle avait toutefois préféré s’entourer de toutes les précautions, et avait engagé un spécialiste de l’Alaska. Elle s’était présentée à Glen comme une voyagiste de luxe, qui recherchait pour un client une montagne jamais conquise par l’homme. La mission qu’elle effectuait pour le gouvernement fédéral était, en effet, trop délicate pour être divulguée.

Tandis que Glen survolait la chaîne de l’Alaska, les appareils d’analyse de Cassie avaient confirmé que des radiations d’origine inconnue émanaient d’une des montagnes.

— Jamais personne ne vient par ici, avait fait remarquer le guide en se posant sur le lac.

— Tout à fait le genre d’endroit que mon client appréciera, avait-elle joyeusement répondu, sans toutefois laisser paraître à quel point cette expédition importait à ses yeux.

Et voilà où tout cela l’avait menée ! Cassie refoula un nouvel accès de panique. Personne ne savait où elle était. Personne ne viendrait la secourir comme Jed Prentiss avait secouru Marissa quelques mois plus tôt. Elle revoyait encore les visages heureux de Jed et de sa sœur le jour de leur mariage. Celle-ci avait eu, du moins, la chance d’échapper aux ravages de leur enfance. Pas elle.

Mais cette enfance, qui les avait fait toutes deux souffrir, les avait également endurcies. Elles étaient devenues des battantes, et cette fois encore, Cassie ne baisserait pas les bras. Elle devait se ressaisir, chasser son désespoir, et agir avec courage.

Bien que très étroit, le rebord qui l’avait protégée de l’avalanche courait sur quelques mètres vers la gauche, creusant un étrange boyau sous le mur de neige. Cassie saisit son sac à dos et se glissa lentement, de profil, contre la paroi rocheuse. Un peu plus loin, un énorme bloc de pierre, probablement arraché par l’avalanche, obstruait le passage. Elle joua des coudes et des pieds pour le contourner. Juste derrière, s’ouvrait une faille profonde, d’où provenait un léger courant d’air tiède. Des fragments de basalte jonchaient le sol.

Cassie se baissa pour ramasser un… Non, ce n’était pas du basalte, plutôt un plastique très dur. Intriguée, elle se faufila dans l’étroit sillon, avança de quelques pas et… poussa un cri de stupeur. Là, devant elle, s’étirait sur plusieurs mètres un couloir rectiligne aux murs recouverts de métal brillant ! Les murs diffusaient un léger halo verdâtre, comme une veilleuse de sécurité allumée dans une salle obscure.

Cassie sentit sa gorge se nouer. Où donc avait-elle mis les pieds ? Dans une base militaire secrète ? L’ironie de cette idée la fit sourire. La C.F.C., l’agence gouvernementale qui lui avait confié cette mission, allait bientôt regretter de l’avoir envoyée dans ce coin perdu d’Alaska !

La jeune femme se figea. Une alarme allait mugir dans un instant, et des hommes en armes se précipiteraient pour l’intercepter… Mais les secondes passèrent, et rien ne se produisit Seul montait des profondeurs de la terre un étrange bourdonnement de machines.

— Il y a quelqu’un ?

Sa voix se répercuta sourdement sur les murs. Peut-être s’agissait-il d’une base automatisée ? Elle remit la torche électrique dans son sac, et longea le couloir à pas prudents. Des ténèbres épaisses et angoissantes l’enveloppaient de toutes parts. A mesure qu’elle progressait, le halo verdâtre des murs lui donnait toutefois la curieuse impression de l’accompagner, comme s’il la poussait résolument vers sa destinée…

Cassie n’aperçut aucune caméra vidéo, aucun système de surveillance. Plus elle s’enfonçait sous la montagne, plus elle avait le sentiment de tenir le premier rôle dans un mauvais film de science-fiction.

« Allons, pas de bêtises ! » se dit-elle avec courage. Cette installation devait simplement faire partie du réseau américain de surveillance des sites stratégiques de la planète. Il n’y avait rien de bien inquiétant là-dedans.

Soudain, un obstacle noir surgit devant elle. Un panneau métallique, sans doute une porte, lui barrait le passage. Bien. Et maintenant ? Elle ne possédait pas de carte d’identification électronique, et l’ordinateur maison ne reconnaîtrait certainement pas ses empreintes digitales ou rétiniennes. Optant pour une approche plus traditionnelle, elle frappa du poing contre le battant. Sans résultat, bien entendu. C’eût été trop facile. Refusant de se laisser abattre, Cassie palpa consciencieusement la porte du bout des doigts, centimètre par centimètre, dans le fol espoir de déclencher un mécanisme d’ouverture quelconque. Comme elle allait abandonner, la porte se scinda tout à coup en deux battants, qui glissèrent sans bruit dans les murs du couloir.

Le bruit de machinerie s’amplifia. « L’antre du monstre », songea Cassie en chassant, d’un geste nerveux, une perle de sueur qui naissait sur sa tempe. Elle fixa le gouffre sombre qui semblait prêt à l’engloutir, une lueur de défi au fond des yeux. Là, devant elle, s’ouvrait l’inconnu et son cortège de frayeurs… C’était pourtant la seule issue. Elle n’avait pas le choix. Rassemblant son courage, elle franchit le seuil.

Une lumière vive jaillit comme par enchantement. Cassie s’immobilisa. Elle avait pénétré dans une sorte de salle de contrôle, pleine d’ordinateurs futuristes et aux murs couverts d’appareils de mesure en tout genre. Personne. Pas de militaires espions. Pas de scientifiques attelés à de sombres tâches. Une chose étonnante, pourtant, retint son attention : une espèce de cylindre vertical, de verre, trônait au centre de la pièce.

Saisie par un sentiment d’effroi mêlé de fascination, elle fit un pas dans la direction de l’engin. La paroi de l’étrange caisson, opaque et striée de filaments bigarrés, commença alors à se transformer, prenant d’abord un éclat émeraude, puis translucide, presque transparent, du sommet vers la base.

Le bruit mécanique qui venait du sous-sol se fit plus strident, mais Cassie ne l’entendait plus. Les yeux exorbités, elle ne pouvait détacher son regard du mystérieux objet qui s’animait devant elle, laissant deviner peu à peu une forme, une couleur. Grand Dieu ! Il y avait quelqu’un à l’intérieur !

Cassie distingua nettement des yeux. Des yeux d’un bleu perçant, qui la fixaient avec une intensité terrifiante. Des yeux qui lui intimaient l’ordre de s’avancer encore plus près pour affronter son destin.

Son cœur battait la chamade. Son sang lui martelait follement les tempes. Ses muscles se tétanisaient. Elle fit trois pas chancelants, puis se figea tandis que le cylindre subissait une ultime métamorphose, devenant aussi clair que l’eau d’un glacier.

La jeune femme laissa échapper un halètement de stupeur. Elle se trouvait face à un homme complètement nu !

Il ne fit pas un geste. Ses yeux restaient fixés sur quelque point imaginaire.

En réalité, comprit Cassie avec une pointe de soulagement, il ne la voyait pas. Il semblait ne pas avoir conscience de sa présence. Peut-être la paroi ne lui permettait-elle pas de distinguer ce qui se passait à l’extérieur ? Cette éventualité la rassura. D’autant qu’un rictus mauvais tordait maintenant la bouche de l’inconnu…

Elle aurait donné cher pour déguerpir avant qu’il ne fasse exploser sa prison en mille éclats, et ne se jette sur elle comme un animal sauvage. Mais elle ne bougea pas. Quelque force surnaturelle l’empêchait de quitter ce lieu étrange. Comme si elle savait en secret qu’il lui fallait rester… pour cet homme étrange. Et en dépit de la menace qu’il représentait :

Chassant bien vite cette hypothèse insensée de son esprit, elle se livra à des observations plus rationnelles.

L’inconnu avait les cheveux bruns, les traits fins et réguliers, les yeux légèrement bridés, le menton vigoureux et les lèvres charnues. Son visage témoignait d’un courage immense, d’une volonté de fer, d’une intelligence aiguë. Appartenait-il à quelque tribu indienne de ces régions sauvages ? Pourquoi, dans ces conditions, était-il emprisonné dans cette salle ultramoderne ?

Découvrant sa large carrure et son port altier, elle eut une idée encore plus extravagante : cet homme était un prince du passé enfermé dans le cylindre par un sorcier maléfique. Il se languissait au cœur des montagnes depuis des temps immémoriaux… et elle, Cassie, devait lui donner le baiser magique qui le ramènerait à la vie.

La jeune femme se renfrogna. Pas de doute, elle commençait à délirer ! Se ressaisissant soudain, elle continua d’observer l’inconnu en se tenant à bonne distance. Après tout, qui pouvait prévoir sa réaction lorsqu’il s’apercevrait qu’il n’était plus seul ?

L’homme prit une profonde inspiration et expira lentement. Son rictus de colère se transforma en une grimace intriguée. Il regarda l’une de ses mains, plia les doigts, puis plaqua la paume sur son cœur, comme s’il avait peine à croire qu’il battait encore. A cet instant, une expression chagrinée et vulnérable se peignit sur son visage.

A la fois émue et captivée, Cassie ne put réprimer un petit soupir d’admiration en le voyant glisser la main sur sa poitrine halée jusqu’à son ventre plat, ses cuisses musculeuses et, enfin, son sexe. Cet homme était bâti comme un dieu grec !

La jeune femme détourna les yeux et s’intima l’ordre de redescendre sur terre. Qu’avait-elle donc en tête ? Ce type était peut-être un psychopathe, un sadique, un monstre assoiffé de sang. Elle devait s’enfuir au plus vite !

Elle recula d’un pas, et les yeux de l’homme obliquèrent dans sa direction. L’air somnolent et hébété qui avait jusque-là empreint son visage s’évanouit tout à fait. Sa bouche s’ouvrit toute grande, son regard se durcit, ses joues s’empourprèrent.

Cassie comprit alors qu’il criait. Elle ne pouvait toutefois pas l’entendre. L’inconnu ferma les yeux et fit courir ses mains sur la paroi arrondie de sa prison. Aussitôt, le cylindre s’éleva lentement, puis disparut dans le plafond.

Cassie ne put retenir un cri de frayeur quand elle le vit se précipiter sur elle. Déjà, il lui saisissait les poignets et l’attirait contre sa poitrine. Ses mains puissantes enserraient ses os frêles comme deux étaux.

— Ne me faites pas de mal ! cria-t-elle.

Seigneur, pourquoi n’avait-elle pas fui pendant qu’il était encore temps ?

Les yeux bleu-gris de l’homme la fixaient, froids et implacables. Il lui répondit par un déluge de phrases incompréhensibles, dans une langue qu’elle ne parvenait pas à identifier.

Ivre de terreur, gémissant, elle secoua la tête, gesticula, essaya de toutes ses forces de s’arracher à son étreinte. Autant espérer déplacer une montagne ! L’homme soupira, puis répéta ses paroles, en articulant comme s’il s’adressait à une enfant.

— Je… je suis désolée, dit-elle d’une voix entrecoupée. Je ne comprends pas.

Il plissa les yeux et souffla, luttant visiblement pour refouler sa colère et sa frustration. Lorsqu’il parla de nouveau, Cassie crut comprendre à son intonation qu’il exigeait une réponse.

— Je suis… désolée. Je vous en prie !

— Klat ! s’écria-t-il avec dédain.

A en juger par son expression, ce mot devait correspondre à un juron quelconque. Faisant taire sa peur, elle puisa au fond d’elle-même un peu de courage pour affronter cet être extraordinaire.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

L’homme haussa les épaules et fit la moue. Elle répéta sa question en espagnol, en allemand, en français, en russe et en japonais. Sans résultat. Le martien aurait peut-être mieux fonctionné, mais elle ne le maîtrisait pas encore !

Le beau visage de l’inconnu exprima tour à tour la surprise, l’agacement, la méfiance, et même une pointe d’amusement. Il lui répondit dans sa propre langue, sans lui lâcher les poignets, sans cesser de la fixer avec un regard perçant, qui semblait fouiller les profondeurs de son âme.

Sa haute taille intimidait Cassie. Sa force l’impressionnait. Sa nudité la troublait profondément. Il se tenait si près d’elle que son odeur masculine, virile et chaude, lui envahissait les narines. Cette proximité empêchait heureusement son regard d’être attiré par la partie la plus intime de son anatomie. La simple vue de sa beauté et de son torse puissant suffisait d’ailleurs à plonger la jeune femme dans un étrange vertige. Elle avait l’impression que, en dépit de la terreur qu’il lui inspirait, le mystérieux inconnu éveillait tous ses sens.

A cet instant, Cassie découvrit avec émotion que l’homme aux mains d’acier pouvait aussi faire preuve d’une extrême douceur. Elle le vit lever lentement un bras, et sentit sa caresse sur ses cheveux. Il murmurait des mots incompréhensibles d’une voix de velours. Ses yeux magnifiques l’enveloppaient dans un voile voluptueux. Le contact de ses doigts habiles contre sa nuque la fit frissonner. Ils avaient beau ne pas parler la même langue, ils semblaient se comprendre naturellement.

L’homme chuchota quelques mots à son oreille en lui effleurant la joue, descendit le long de l’arête de son nez, du bout des doigts. Lorsqu’il toucha ses lèvres, elle ferma les yeux, et, mue par une impulsion irrépressible, inclina le buste vers lui. Un lien profond, d’une intensité bouleversante, s’était établi entre eux. Et le bel inconnu…

Cassie cligna des yeux et se redressa brusquement. Inconnu, justement ! se dit-elle avec colère. Comment pouvait-elle se laisser aller à un tel degré d’intimité avec cet homme ? Avait-elle perdu la raison ? Un homme qui allait peut-être l’étrangler ou la violer. Elle devait à tout prix se ressaisir.

Cassie retint son souffle tandis qu’il tâtait le tissu de sa parka d’un air intrigué. Il sourit, et elle comprit que l’absurdité de leur situation l’amusait. Ils étaient là, lui, nu, beau comme Apollon, bâti comme un athlète, et elle, emmitouflée dans un épais manteau, tous deux coincés dans une base secrète au fin fond de l’Alaska !

Refoulant avec peine les frissons qui fusaient à travers tout son corps, elle désigna sa parka, et pointa un index vers le torse halé de son étrange compagnon.

— Je préférerais que vous vous habilliez, dit-elle.

L’homme regarda le vêtement, l’air songeur, puis baissa les yeux sur sa nudité. Il se dirigea alors vers une série de portes, au fond de la salle, et en ouvrit plusieurs. Toutes masquaient de profonds placards où s’entassait un bric-à-brac indescriptible. Derrière la quatrième porte, il trouva une sorte de blouse de laboratoire qu’il enfila et boutonna sur le devant.

— Merci, dit-elle avec désinvolture. Votre corps magnifique me rendait un peu nerveuse.

Leur incapacité à se comprendre avait au moins cet avantage : Cassie pouvait dire toutes les âneries qui lui passaient par la tête !

Il répondit dans sa propre langue, le sourire aux lèvres. Peut-être s’essayait-il, lui aussi, à quelque commentaire ironique sur leur rencontre ?

Cassie lui rendit son sourire. Impatiente de se faire comprendre, elle se frappa la poitrine avec le poing.

— Faisons d’abord les présentations, expliqua-t-elle. Je m’appelle Cassie. Cassie Devereaux.

Il haussa les sourcils, perplexe. Pour un premier échange, Cassie en avait sans doute trop dit.

— Cassie, dit-elle en se désignant. Cassie.

— Cassie, répéta-t-il de sa voix de velours.

Elle hocha la tête.

— Cassie De… ve… reaux, poursuivit-il.

— C’est ça, dit-elle pour l’encourager.

Elle pointa un doigt vers lui.

— Et vous ?

— Thorn.

— Thorn comment ?

— Thorn, répéta-t-il d’un ton égal.

— D’accord, acquiesça-t-elle. Thorn tout court.

— Thorn tout court, répéta-t-il comme un perroquet.

Hormis son propre nom, Thorn ne comprenait rien à ce qu’il disait. Cassie parlait une langue qui lui était totalement inconnue. Bien sûr, il trouverait dans cette salle un linguo-décodeur qui lui permettrait de comprendre, puis d’apprendre cette langue en quelques heures. Mais il avait plus urgent à faire. Pour commencer, il devait déterminer où il se trouvait, et qui était cette femme.

Thorn contempla un instant le visage de Cassie. Il la trouvait si belle qu’il avait du mal à résister à son envie de la toucher, de sentir sous ses doigts la douceur de sa peau, de goûter à ses lèvres. Le plus étrange était qu’il avait la conviction de l’avoir déjà rencontrée. Mais où ? Il ne s’agissait probablement que d’un rêve car, lorsqu’il fouillait sa mémoire, il ne voyait qu’un épais brouillard.

En ce cas, que faisait-elle ici ? Qui l’avait envoyée ? Et surtout… à quelle date cette scène avait-elle lieu ?

Cette dernière question lui glaça le sang. Il fut saisi par un violent sentiment de panique.

La femme le fixait d’un regard intrigué. Elle voulait des réponses. Pour le moment, il ne pouvait pourtant pas lui parler. Il tourna les talons et alla s’enfermer dans la cellule sanitaire.

Devant le lavabo, Thorn s’aspergea le visage d’eau fraîche, puis regarda son reflet dans le miroir tridimensionnel. Ce qu’il vit lui donna la chair de poule.

Il avait l’air malade. Très malade.

Cette brusque prise de conscience lui provoqua une violente douleur au ventre. Agrippant le lavabo à deux mains, il se mit à expulser de la bile. Depuis sa sortie du delta-cylindre, il puisait sur ses dernières ressources énergétiques. D’ici quelques minutes, il n’aurait même plus la force de cligner des yeux.

Il fit un effort de mémoire pour retrouver ses souvenirs les plus récents. Au coucher du soleil, Lodar et Darnot étaient venus chez lui. Ils s’étaient une nouvelle fois disputés. Darnot l’avait menacé. Thorn avait alors éprouvé une violente douleur à l’épaule, comme une piqûre. Ensuite, tout s’était brouillé dans son esprit. Il revoyait vaguement le sourire narquois de Lodar, puis… plus rien.

Son front ruisselait de sueur. Il commençait à avoir le vertige. La peau de son visage, dans le miroir, prenait une couleur de moisissure. Ce symptôme témoignait du contrecoup que subissait son corps après sa longue immersion dans la delta-capsule. En soi, cela n’avait rien d’anormal, mais si Thorn ne buvait pas très vite une dose de Ribenazine, il serait bientôt pris de convulsions atroces, et sombrerait dans un coma irréversible.

Il sortit de la cellule sanitaire en titubant. La femme avait l’air terrifié, elle écarquillait les yeux, et lui posa une question incompréhensible.

Thorn ne répondit rien. Il l’arrêta d’un geste, puis traversa la salle jusqu’à une petite armoire gravée d’un symbole médical. La fiole qui pouvait lui sauver la vie était là. Ses doigts, gourds et maladroits, n’obéissaient déjà plus à son cerveau. Son extraordinaire volonté était en train de perdre son combat contre la maladie.

Thorn perdit connaissance et s’effondra sur le sol.


2.

— Thorn ! s’exclama Cassie en s’agenouillant auprès de lui.

Elle le retourna doucement sur le dos. Son teint verdâtre lui donna la chair de poule. Sa peau était froide et moite. Son cœur battait de façon irrégulière. Il respirait par petits halètements laborieux.

Cassie jeta un coup d’œil à l’intérieur du placard, où s’entassaient de multiples flacons et boîtes d’aspect inconnu. Juste avant de s’évanouir, Thorn avait saisi quelque chose dans ce réduit. Avait-il cherché à s’administrer quelque médicament ? Elle lui prit la main, écarta ses doigts, et trouva au creux de sa paume une fiole emplie d’un liquide bleu visqueux.

Plusieurs questions angoissantes lui vinrent à l’esprit. Ce produit allait-il le soigner, ou le tuer ? Cette maladie si brutale était-elle contagieuse ? Etait-ce la raison pour laquelle Thorn avait été enfermé dans le cylindre, sous cette montagne isolée ?

Tout à coup, le visage de Thorn se tordit de douleur.

— Reah ! Januk ! cria-t-il dans son délire. Reah ! Januk !

Il agitait les bras et les jambes avec frénésie. De violentes convulsions secouaient son corps. Sous la force des spasmes, son dos se soulevait, puis retombait lourdement en lui crachant un gémissement de souffrance.

Cassie se sentit bouleversée. Si elle n’essayait pas de lui venir en aide d’une façon ou d’une autre, son agonie ne durerait sans doute plus très longtemps. Et elle ne pouvait le laisser mourir…

Comme les convulsions s’apaisaient un peu, elle rassembla tout son courage. C’était maintenant, pendant qu’il était plus calme, qu’elle pourrait le sauver. Se fiant à son intuition, elle déboucha la fiole, força Thorn à écarter les mâchoires, et vida le liquide bleu entre ses lèvres.

— Avalez, dit-elle d’une voix vibrante. Je vous en prie !

Au bout de quelques secondes, il déglutit.

— Merci, murmura-t-elle dans un souffle.

Aussitôt, les spasmes reprirent avec une intensité redoublée. Craignant qu’il ne se fît mal, Cassie ramena les bras de l’homme le long de son corps, et se coucha en travers de sa poitrine pour l’empêcher de bouger. Elle noua ses doigts aux siens, posa la tête contre son épaule, et attendit que l’élixir agît.

Elle ne connaissait pas cet homme, et n’avait aucune idée de ce qu’il faisait dans ce lieu bizarre. Et pourtant, elle avait le sentiment étrange qu’un lien invisible et fort s’était tissé entre eux. Comment expliquer sinon la douleur qu’elle avait éprouvée quand il s’était effondré sur le sol ?

Peu à peu, doucement, la respiration de Thorn s’apaisa et son pouls redevint régulier. L’abominable rictus de souffrance qui avait déformé ses traits eut bientôt disparu.

Cassie se redressa et s’agenouilla près de lui sans lui lâcher les mains. Thorn demeurait allongé, immobile, aussi exténué que le rescapé d’un naufrage qui a enfin réussi à se hisser sur le rivage. Il poussa un profond soupir.

— Vous allez déjà mieux, chuchota-t-elle avec émerveillement.

Les paupières de Thorn palpitèrent. Ses lèvres remuèrent. Il faisait apparemment un effort considérable pour reprendre connaissance. Puis, tout à coup, il revint à la vie. Ses magnifiques yeux bleus s’ouvrirent, et regardèrent Cassie, étonnés et vulnérables.

— Tout va bien, dit la jeune femme avec douceur.

Il essayait de parler.

— Non, Thorn. Vous êtes trop faible. Dormez un peu.

Quelques instants plus tard, il sombrait dans un profond sommeil.

Dans un placard, Cassie trouva des couvertures taillées dans un matériau synthétique qu’elle n’avait jamais vu. Elle en prit deux pour surélever sa tête et le couvrir.

Puis elle se mit à l’observer, longuement, couvant d’un regard perplexe son beau visage mat. Thorn éveillait en elle un désir de tendresse et d’affection qu’elle n’avait jamais éprouvé pour aucun homme. Curieusement, elle ressentait le besoin de prendre soin de lui. Et cela ne cessait de l’étonner. D’ordinaire, elle était plutôt timide et méfiante. Mais avec lui, tout était différent. Elle se sentait bien et en sécurité.

Après tout, se dit-elle, sa réaction était normale compte tenu des circonstances. Elle avait secouru Thorn parce qu’il risquait de mourir. N’importe qui aurait agi de la sorte. Quel monstre l’aurait laissé agoniser sans lever le petit doigt ? Pourtant, elle savait en son for intérieur que cette explication, si rationnelle fût-elle, n’était qu’en partie vraie.

Elle se leva et s’éloigna à pas de loup pour ne pas le réveiller. Maintenant qu’il était hors de danger, elle devait trouver le moyen de recouvrer sa liberté. Elle balaya d’un regard circulaire les ordinateurs et autres appareils qui équipaient la salle. Leurs formes futuristes donnaient à la pièce une allure de vaisseau spatial. Jamais elle n’avait vu pareille installation.

Elle décida de commencer par essayer d’activer l’un des terminaux. S’il était par hasard connecté à un modem, elle n’aurait aucune difficulté à appeler les secours.

Résolue à trouver une liaison quelconque, elle s’assit dans un confortable fauteuil, face à la console principale. Comment diable mettre cet appareil en marche ? Dans le mur, elle distinguait bien les contours d’un large écran, mais il n’y avait pas de clavier. Le système répondait-il à la voix humaine ?

— Ordinateur ! dit-elle d’une voix autoritaire, comme si elle avait été à bord du vaisseau spatial de la série Star Trek.

Rien. Peut-être le clavier apparaîtrait-il si elle touchait la console ?

A l’instant où sa main effleurait la surface de la machine, une décharge électrique en jaillit, fouettant sa paume comme la foudre, et se propageant à travers tout son corps. Cassie poussa un cri de douleur et se recula tout au fond du fauteuil, tremblante, la main contre sa poitrine.

Lentement, les mâchoires crispées pour endiguer sa souffrance, elle déplia les doigts. Sa paume était brûlée, la chair était à vif. Au diable les tentatives de communication avec le monde extérieur ! Elle ne prendrait sûrement pas le risque d’encaisser une seconde fois un choc pareil.

Une irrépressible terreur l’avait saisie. Jusqu’à présent, elle avait considéré cet endroit et son occupant d’un œil intrigué, sans avoir le temps d’en être réellement effrayée. Mais les événements venaient de prendre une tout autre tournure. Elle comprenait maintenant qu’elle avait mis les pieds dans une aventure qui risquait peut-être de lui coûter la vie.

***

A l’autre bout du monde, Zeke Chambers sirotait un espresso, scrutant d’un œil songeur les montagnes qui se découpaient sur le ciel bleu immaculé. Ce paysage serein et majestueux n’était qu’une apparence trompeuse. La veille, au crépuscule, une bombe artisanale avait détruit l’entrée de la grotte que son équipe d’archéologues s’appliquait à fouiller depuis plusieurs semaines. Par chance, l’explosion n’avait tué personne et les dégâts matériels se révélaient superficiels. Mais cet incident allait retarder leur travail de plusieurs jours.

Comme ses collègues, Zeke avait sa propre tente au campement, sur le site des fouilles. La nuit précédente pourtant, il avait dormi à l’auberge locale, dans un vrai lit, et s’était même offert une bonne douche. De la terrasse du café, il regardait les villageois descendre vers le marché, dans la grand-rue, où les charrettes chargées de produits fermiers et les petites berlines européennes se disputaient les places de stationnement. L’un de ces paisibles villageois était-il responsable de l’attentat ? Mais pourquoi ?

Zeke soupira. Lorsque Victor Kirkland, son contact au département d’Etat, lui avait confié cette mission, il n’avait pas mentionné une telle éventualité ! Il avala une bouchée de sa brioche à la cannelle, s’essuya les doigts avec sa serviette, et alluma son ordinateur portable pour compléter son carnet de notes.

Zeke pouvait s’offrir un équipement informatique haut de gamme. Grâce à un récent héritage, il avait même les moyens de travailler quand il le voulait. Désormais, il partageait sa vie entre de longues périodes de vacances, des fouilles à travers l’Europe entière, et sa chaire de linguistique à l’université John Hopkins de Baltimore.

« Enquête en cours concernant l’explosion à l’entrée du site, pianota-t-il sur le clavier. Peut-être des protestataires locaux qui veulent protéger leur patrimoine culturel. Peut-être des pilleurs de tombes qui cherchent à nous mettre des bâtons dans les roues. Espérons reprendre les fouilles demain. »

— Bien le bonjour, professeur Chambers, fit une voix pleine de déférence. Puis-je m’asseoir un instant ?

Zeke leva les yeux vers le Dr Fédor Lenov, un archéologue russe qui avait rejoint l’équipe quelques jours plus tôt.

— Mais certainement, acquiesça-t-il.

Il enregistra le fichier, éjecta la disquette, et la posa sur la nappe, à côté de son portable.

Le Russe se laissa lourdement tomber sur une chaise en s’épongeant le front. Il commanda un café à la serveuse, et se pencha vers Zeke avec des airs de conspirateur.

— Alors, cet attentat ? Qu’avez-vous découvert ?

— Pas grand-chose. Nous nous remettons au travail dès demain.

— Tant mieux. Je ne suis pas ici pour me tourner les pouces. Montague ne va guère apprécier ce contretemps.

Zeke fronça les sourcils.

— Montague, dites-vous ? Vous avez rencontré notre mécène ?

— Une fois seulement. A Paris, il y a déjà plusieurs années de cela. Je me souviens que nous n’avions échangé que quelques mots. C’est un homme plutôt bourru.

Zeke s’apprêtait à questionner Lenov au sujet du mystérieux Montague lorsqu’une altercation éclata un peu plus loin. Le Russe fit grincer sa chaise sur le dallage de la terrasse pour voir ce qui se passait.

A cet instant, les deux fauteurs de troubles en vinrent aux mains. Aussitôt, les clients du café se dispersèrent comme une volée de moineaux. Zeke s’empara de son ordinateur et s’écarta vivement. Lenov l’imita avant que l’un des hommes bascule avec fracas en travers de leur table. Les deux voyous se battirent encore quelques secondes, puis s’enfuirent à toutes jambes dans la rue.

Zeke secoua la tête. Bigre ! Les gens du coin étaient d’un tempérament plutôt volcanique. Il redressa sa chaise et se rassit. Mais lorsqu’il posa les yeux sur la table, son sang ne fit qu’un tour. La disquette qui contenait ses précieux fichiers de notes s’était volatilisée !

Cassie fit pivoter le fauteuil en direction de la porte par laquelle elle était entrée dans la salle. L’espace d’un instant, elle songea à prendre la fuite dans le tunnel. Elle aurait aimé quitter cet endroit, s’éloigner de Thorn avant qu’il ne se réveille… et que ses beaux yeux bleus ne la troublent de nouveau.

Jamais elle ne s’était sentie si désemparée. Fuir n’était pourtant pas une solution envisageable. Au bout du tunnel, elle se heurterait au mur de neige érigé par l’avalanche. Que cela lui plaise ou non, elle était prise au piège de cette mystérieuse caverne. « Puisque c’est ainsi, autant essayer d’affronter avec courage ce lieu angoissant… et son énigmatique occupant », songea-t-elle bravement.

Une idée venait de lui traverser l’esprit. Et si elle avait atterri dans une sorte de laboratoire, et servait en ce moment même de cobaye à quelque expérience socio-psychologique ? Elle imaginait sans peine une brochette de scientifiques assis devant des écrans de contrôle, en train d’observer avec de graves hochements de tête ce qui se passait dans la salle, et notant ses réactions sur des schémas gradués. Comment se comporterait-elle en découvrant l’homme nu ? Que ferait-elle pour communiquer avec lui ? Que déciderait-elle lorsqu’elle comprendrait qu’il allait mourir ? Comment encaisserait-elle la décharge électrique ?

Elle se redressa sur son siège.

— Très bien, j’ai compris ! lança-t-elle à la cantonade. L’expérience est terminée. Laissez-moi rentrer chez moi !

Nul haut-parleur ne se mit à grésiller. Nulle porte ne s’ouvrit sur l’équipe de chercheurs. Cassie pouffa doucement. Après tout, elle n’avait pas réellement espéré que quelqu’un lui répondrait. Il lui restait tout de même un semblant de bon sens !

A présent, il fallait qu’elle envisage la situation avec un peu plus d’optimisme. Primo, elle avait eu beaucoup de chance d’échapper à l’avalanche qui avait coûté la vie à son guide. Secundo, elle devait garder à la mémoire que c’était elle qui avait voulu venir en Alaska. Cette mission, elle avait remué ciel et terre pour l’obtenir. En outre, depuis son arrivée dans cette grotte, elle avait l’étrange impression qu’elle se contentait d’obéir à son destin.

— Sottises ! s’écria-t-elle en se levant.

Cassie jeta un coup d’œil vers Thorn. Il dormait toujours.

Décidément, elle n’était pas près de résoudre l’énigme de la présence de cet homme dans ce lieu inattendu. L’idée qu’elle n’avait aucune prise sur la situation, qu’elle ne contrôlait rien, la mettait mal à l’aise. Depuis toujours, son père lui avait, bien malgré lui, appris à se débrouiller seule, sans l’aide de personne. Et elle avait bien du mal à s’avouer qu’elle avait besoin de Thorn pour s’en sortir.

Incapable de rester en place, la jeune femme se dirigea vers la pièce où il s’était enfermé avant de s’évanouir. Elle avait entendu un bruit d’eau qui coule. Sans doute s’agissait-il d’une cuisine, ou d’une salle de bains.

Elle ouvrit la porte et s’immobilisa, perplexe. A quoi servait cet objet en forme d’entonnoir qui remontait du sol ? Il n’y avait rien de reconnaissable à l’intérieur. Pas d’eau. Pas de chasse d’eau.

Une espèce de petite vasque peu profonde – un lavabo ? – saillait du mur. Cassie s’en approcha doucement. Ce qu’elle vit alors lui arracha un cri de stupeur. Dans le miroir, devant elle, elle apercevait son propre reflet en trois dimensions !

Elle effleura le miroir du bout des doigts. Sa surface était dure et lisse. Pourtant, elle renvoyait une image en relief, parfaitement claire et détaillée. Stupéfaite par ce miracle, Cassie roula les épaules de droite et de gauche. Elle parvenait même à voir sa nuque !

Qui pouvait bien se donner la peine d’utiliser une technique d’holographie aussi sophistiquée pour un simple miroir de salle de bains ? se demanda-t-elle, fixant son reflet d’un air pensif.

La vasque n’était pas équipée de robinets. Lorsque Cassie l’effleura de la main, un filet d’eau tiède jaillit d’un bec dissimulé dans le mur. Elle pouvait même ajuster la température de l’eau en modifiant la distance entre ses mains et la paroi.

Les deux colonnes placées de part et d’autre de la vasque se révélèrent être des piles de gobelets. Cassie en emplit un et le porta à ses lèvres. A sa plus grande satisfaction, l’eau avait un goût parfaitement pur.

En ressortant de la pièce, elle observa Thorn qui dormait toujours. Des dizaines de questions torturaient son esprit. Qui avait pu concevoir un endroit pareil ? Une multinationale, pour tester des technologies de pointe ? L’armée, en préparation de la colonisation de la planète Mars ? Les services secrets, qui mettaient au point des nouveaux langages codés ?

Thorn s’agitait dans son sommeil. Ses lèvres se tordaient en une grimace de douleur.

Cassie tendit la main, et ramena doucement vers l’arrière les cheveux qui lui tombaient sur le front. « Il n’a pas la coupe courte d’un militaire », remarqua-t-elle distraitement en laissant ses doigts courir sur les mèches soyeuses.

Pourquoi éprouvait-elle ce besoin presque irrésistible de le toucher ? Pour se rassurer, parce qu’ils étaient coupés du monde, enfermés dans ce lieu étrange, embarqués dans une aventure imprévisible ? Ou encore parce qu’ils avaient besoin l’un de l’autre pour survivre ?

Rien de tout cela, pourtant, n’expliquait son inquiétude pour la santé de Thorn, ni la tendresse qu’il lui inspirait. Ni l’angoisse qui lui serrait la gorge quand elle envisageait le moment où elle devrait le quitter. Qu’elle acceptât ou non de l’admettre, cet homme la bouleversait.

Elle détailla son beau visage. Ses cils étaient encore plus noirs que ses cheveux. Ses traits témoignaient d’une grande maturité d’esprit, mais sa peau était lisse comme celle d’un enfant, hormis quelques ridules autour des yeux. Eveillé, il évoquait la force, l’impétuosité, la véhémence. Endormi, il avait l’air paisible et fragile. Cassie ne put s’empêcher de lui caresser les lèvres. Douces et chaudes, elles vibrèrent au contact de ses doigts, propageant un délicieux frisson tout le long de son bras.

Elle posa la paume sur sa poitrine et sentit les battements réguliers et puissants de son cœur. Il respirait normalement. Mue par une impulsion inexplicable, elle glissa les doigts à travers l’ouverture de la blouse de Thorn et caressa la fine toison brune de son torse.

— Comment allons-nous faire pour nous comprendre, vous et moi ? murmura-t-elle.

Cassie n’espérait guère obtenir de réponse. Mais elle s’attendait encore moins à sentir la main de Thorn recouvrir la sienne. Elle releva vivement la tête. Dans les yeux bleus de son compagnon, elle lut à la fois du ravissement et de l’inquiétude.

***

Thorn gardait à la mémoire chaque instant passé en compagnie de Cassie depuis sa sortie de la delta-capsule.

Tout était allé très vite. Trop vite. Il se rappelait vaguement avoir crié, pendant son agonie, les noms des deux êtres qu’il aimait le plus au monde. Reah et Januk. Où étaient-ils, à présent ? Thorn s’efforça de chasser leur souvenir de son esprit. S’il se mettait à penser à eux, il risquait de sombrer dans la folie.

Il se concentra sur la femme agenouillée près de lui. Elle lui avait sauvé la vie en lui donnant la Ribenazine. Mais pourquoi ? Agissait-elle pour le compte de Lodar, et cherchait-elle à anéantir ses dernières résistances ? L’avait-elle aidé par pure bonté d’âme ? Soit cette femme jouait à un jeu très dangereux, soit elle se retrouvait par hasard dans une situation qui la dépassait complètement. Elle semblait nerveuse.

Thorn se redressa et s’adossa au mur, essayant d’ignorer la douleur lancinante qui lui martelait le crâne. Il voulut se lever, mais la femme le retint en lui posant une main sur l’épaule.

— Non, dit-elle.

Il n’eut aucun mal à deviner le sens de ce mot, prononcé sur un ton sans appel. Elle n’avait d’ailleurs pas tort. Il était épuisé. Prenant une profonde inspiration, il la fixa attentivement.

La jeune femme soutenait son regard sans fléchir. C’était une attitude très courageuse, surtout de la part d’une indigène, car Thorn avait la quasi-certitude qu’elle n’appartenait pas à son peuple.

Cassie était une femme magnifique. Ses cheveux blond cuivré ondulaient gracieusement autour de son visage d’albâtre. Ses pommettes saillantes rosissaient de façon tout à fait charmante. Ses yeux émeraude, un soupçon trop larges, mettaient en valeur son petit nez délicat. La courbe de ses lèvres rouges et humides évoquait la sensualité et la féminité. Jamais, en aucun des nombreux lieux qu’il avait visité, Thorn n’avait contemplé pareille créature.

Il lui prit la main. Ses doigts étaient longs, à la fois doux et énergiques. Il se rappelait le moment où elle lui avait agrippé la mâchoire pour le forcer à avaler le médicament. Ses ongles étaient recouverts d’une substance brillante qu’il ne connaissait pas.

Elle frissonna à son contact, mais ne retira pas sa main. Elle ne baissa pas non plus les yeux.

— Tu es très courageuse, Cassie, dit-il dans sa langue, regrettant qu’elle ne le comprenne pas.

Pour toute réaction, elle plissa légèrement les lèvres. Thorn remonta la main jusqu’à son poignet, pour sentir son pouls. Elle ne fit pas un geste, comme si elle voulait lui donner l’impression qu’elle ne le craignait pas. Sa respiration précipitée et son cœur emballé témoignaient pourtant du contraire. Mais tout cela importait peu. Cassie lui avait sauvé la vie, et il ferait tout pour elle désormais.

Thorn aurait donné cher pour savoir pourquoi elle ne l’avait pas laissé mourir. Les mains et le visage de Cassie lui fournirent quelques précieux renseignements sur sa personnalité. Elle devait avoir entre vingt et trente ans, et semblait très réfléchie et très intelligente. Elle appartenait à la classe sociale dominante de sa société. Peut-être même à la royauté, car elle n’avait visiblement jamais travaillé de ses mains. Sans doute était-elle originaire d’une contrée lointaine de celle où il avait été nommé, car elle ne se montrait pas déférente envers lui et ses semblables. En réalité, elle semblait ne pas se douter de sa véritable nature.

En retournant la main de Cassie, il aperçut une brûlure récente dans sa paume. Elle grimaça quand il l’effleura avec un doigt.

— Que t’est-il arrivé ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

Par miracle, elle comprit la question. Elle se leva, se dirigea vers la cellule sanitaire, en ressortit avec un gobelet vide et s’approcha de l’analyseur principal. Lorsqu’elle jeta l’objet sur la console, une décharge électrique jaillit de l’appareil, zébrant l’air d’un éclair bleuté.

— Klat ! s’exclama-t-il, stupéfait.

Cassie fit mine d’approcher sa paume de l’analyseur, puis imita le bruit d’une explosion :

— Boum !

Thorn hocha la tête pour lui signifier qu’il avait compris. Lodar avait-il programmé ce sale tour, ou l’appareil était-il simplement endommagé ? Il allait bientôt en avoir le cœur net.

Apercevant le linguo-décodeur à l’autre bout de la salle, il soupira, serra les dents, puis se releva lentement. Ses membres étaient gourds, ses muscles fragiles et dépourvus d’énergie. Il chancela un instant sur ses jambes, et Cassie le rattrapa aussitôt par le bras. Les yeux de la jeune femme exprimaient une profonde inquiétude. Thorn n’avait pas l’habitude qu’on se fasse autant de souci pour lui. Lui-même n’était guère enclin au sentimentalisme. Perplexe, il se rassit sur les couvertures, et se tourna vers l’armoire à pharmacie pour y prendre un tube de baume régénérateur.

— Approche, dit-il avec un geste de la main. Je vais te soigner.

Elle s’agenouilla à côté de lui, l’air intrigué, et le regarda appliquer une noisette de crème sur sa propre main, comme pour lui faire la preuve de son innocuité. Il s’empara ensuite de sa paume blessée et la badigeonna de pommade.

Cassie eut un mouvement de recul, puis le laissa faire. Aussitôt, elle eut la surprise de voir la douloureuse marque rouge s’évanouir comme par enchantement.

Thorn serrait affectueusement sa main entre les siennes. Il ne pouvait pas encore lui parler, mais, en cet instant quasi magique, les mots lui semblaient inutiles. Il aurait pu rester des heures avec cette femme, sans rien dire, se contentant de la dévorer des yeux. Le contact de sa peau soyeuse lui procurait un plaisir indicible, éveillant en lui des sensations qu’il n’avait pas éprouvées depuis bien longtemps.

Cassie s’empourpra. Le joli rose que Thorn aimait tant colora ses joues. Elle aussi donnait l’impression de se sentir bien en sa compagnie.

Tout à coup, elle cilla, et le petit sourire espiègle qui avait illuminé son visage s’évanouit, laissant place à une expression grave. Thorn la vit se lever brusquement, traverser la pièce, puis saisir un gros sac muni d’une armature métallique qu’elle déposa devant lui. Cassie en sortit une sorte de petit livre recouvert de cuir et un instrument allongé et pointu, probablement un outil d’écriture. Fasciné, Thorn attendait de voir ce qu’elle avait en tête.

Elle ouvrit le livre et le lui tendit. Des lignes de symboles incompréhensibles maculaient les pages. Le peuple de Cassie semblait posséder une langue écrite élaborée, fondée sur un alphabet et non sur des idéogrammes.

Elle cherchait donc un moyen de communiquer avec lui. Thorn réfléchit. Manifestement, elle ne disposait pas de linguo-décodeur. Avec le sien, il aurait pu faire tomber la barrière de la langue en un instant. Par simple curiosité toutefois, il préféra attendre un peu. Il avait envie de savoir jusqu’où les mènerait ce petit jeu.

Cassie dessina deux personnages sur une page blanche. Le visage du premier était une caricature de celui de Thorn. L’autre avait les cheveux longs et deux demi-cercles sur la poitrine. Cassie désigna le premier.

— Thorn.

Il pointa l’index vers l’autre.

— Cassie, dit-il.

Elle hocha la tête en souriant. Sous le dessin de la femme, elle nota une suite de lettres.

— Cassie, répéta-t-elle.

Puis, désignant l’un après l’autre les symboles alphabétiques, elle épela :

— C-A-S-S-I-E.

Thorn répéta chaque son. Ils recommencèrent le processus avec son propre nom.

Elle pointa l’index vers lui, grimaçant et fléchissant les épaules comme si elle était accablée de fatigue.

— Thorn épuisé, dit-elle.

— Epuisé, répéta-t-il.

Il se renfrogna. Il ne devinait que trop bien le sens de ce mot. Son corps était en effet à bout de forces.

Cassie avait l’air désolé, comme si elle compatissait à son tourment. Une femme timorée aurait gardé ses distances. Cassie, elle, semblait détendue. Elle dessina un deuxième Thorn, allongé cette fois, les yeux fermés.

— Thorn dormir, murmura-t-elle.

— Thorn dormir, répéta-t-il.

Elle le dessina encore, assis devant un analyseur, puis franchissant une porte – probablement la porte de cette salle, conclut-il. Puis elle marqua une pause, se mordit la lèvre, et dessina au sommet de la page un cercle hérissé de rayons.

Thorn sentit sa poitrine se contracter. Cassie avait tracé sur le papier un symbole universel : un soleil. Il pointa un doigt vers le plafond en levant le visage comme s’il savourait la chaleur de l’astre jaune sur sa peau.

— Soleil, dit-elle avec enthousiasme, en levant à son tour la main vers le plafond.

Thorn aperçut alors l’étrange bracelet qui ornait son poignet droit. Il se composait d’un ruban de cuir et d’un cercle orné de symboles, sur lesquels tournait une fine tige en métal. Il y avait aussi une autre aiguille, qui semblait fixe celle-ci. Qu’était-ce exactement ? Un bijou ? Un outil ?

Il désigna l’objet en haussant un sourcil interrogateur. Cassie plissa les yeux comme si sa requête lui semblait parfaitement farfelue, puis elle effectua de la main gauche une manipulation qui libéra le bracelet.

— Montre, dit-elle avec un sourire perplexe.

— Montre, répéta-t-il.

Elle le regardait d’un air songeur. Comment pouvait-il ignorer l’existence d’un objet aussi banal ? Elle tourna la page de son carnet et se remit à dessiner. Pour commencer, elle traça un cercle semblable à celui du bracelet, qu’elle sépara en deux moitiés par une ligne verticale. A gauche, elle esquissa un soleil ; à droite, un croissant de lune. Puis elle ajouta douze petits traits dans chaque partie.

— Jour, dit-elle en désignant le soleil.

— Jour.

Ils échangèrent un sourire. Elle déplaça son doigt sur le dessin.

— Nuit.

— Nuit, répéta-t-il.

Cassie fit alors tourner son doigt sur le cadran, au-dessus des symboles.

Thorn devina à cet instant de quoi il s’agissait. Cet instrument servait à calculer le temps du jour et de la nuit. Les détails du système de mesure invoqué par Cassie lui échappaient encore, mais cela n’avait plus d’importance. Il aurait bientôt toutes les réponses à ses questions.

Il fit signe à Cassie de mettre fin à ses explications. Avant d’apprendre sa langue et d’explorer cet endroit, il devait se reposer.

Dans la pharmacie, il prit un tampon cutané qui le plongerait dans un sommeil profond et réparateur de plusieurs heures. Si Thorn avait été seul, il n’aurait pas hésité un seul instant à l’utiliser. Mais les intentions réelles de la jeune femme lui étaient encore inconnues, et il ne pouvait prendre le risque de se rendre vulnérable en sa présence.

Les yeux verts de Cassie le fixaient intensément. Son visage avait une expression grave. Il détourna la tête. Il désirait de toute son âme lui faire confiance, mais il devait rester prudent.

Grâce à un tampon d’un autre type, son métabolisme recevrait une dose artificielle d’énergie et entrerait en surrégime. Cette option n’était pourtant pas non plus envisageable. S’il utilisait ce produit maintenant, il ne pourrait plus y avoir recours plus tard, quand il en aurait réellement besoin.

Thorn soupira. Il découvrirait bientôt les ignobles surprises que Lodar lui réservait, et il devrait être en pleine possession de ses moyens pour les affronter.

A cette pensée, il eut l’impression que les murs de la salle se rapprochaient de lui. Son cœur se mit à battre la chamade, et il lui fallut plusieurs secondes de concentration intense pour refouler la vague de pure terreur qui l’envahissait. « Voyons, Thorn, tu dois faire face à cette situation avec courage ! » s’exhorta-t-il. Il n’arriverait à rien s’il se laissait dominer par la panique.

Suivant le conseil de Cassie, il décida de dormir naturellement. C’était l’option la plus prudente.

Un sourire effleura ses lèvres quand il vit le visage grave de Cassie. Comme il désirait mieux connaître cette femme si douce… et pourtant encore si craintive…


3.

Zeke roulait à vive allure sur le chemin de terre. Il éprouvait un immense plaisir à conduire sa Harley Davidson dans cette nature sublime de collines herbeuses et d’arbres verdoyants. Pour le moment, il préférait oublier l’incident du matin, la perte de sa précieuse disquette, et le silence obstiné des villageois au sujet des deux bagarreurs.

Quelques kilomètres plus loin, il ralentit et s’engagea sur un sentier criblé d’ornières qui débouchait dans une vaste clairière inondée de soleil. Arrivé sur le site, Zeke jeta un coup d’œil à l’énorme rocher de granit qui avait masqué pendant près de trois mille ans l’entrée de la grotte. Les secrets renfermés par cette caverne naturelle avaient été mis au jour grâce aux satellites. Aussitôt, le milliardaire Jacques Montague avait rassemblé une équipe de spécialistes pour l’explorer.

Le campement se composait d’une vingtaine de petites tentes, regroupées autour d’un large pavillon de toile, qui servait de réfectoire et de salle d’entreposage pour tout ce que les chercheurs trouveraient au cours des fouilles. Les conditions de vie étaient spartiates, mais Zeke s’en fichait. L’essentiel à ses yeux était les équipements d’excavation, et toute la gamme d’appareils électroniques que leur mécène avait fournis. Zeke savait peu de chose sur Montague, qui vivait reclus sur une île de la Méditerranée, mais il se félicitait de sa générosité.

Le campement était désert, aujourd’hui. Enfin… presque. Zeke aperçut Marie Pindel, la chef d’équipe, qui se dirigeait à grands pas vers l’entrée de la grotte.

Il la rejoignit et coupa le moteur. Avec ses cheveux cuivrés, son jean moulant et son décolleté sexy, la jolie Française ressemblait davantage à un mannequin qu’à une anthropologue de quarante-cinq ans, auteur de trois ouvrages réputés !

— Je ne vous attendais pas si tôt, dit-elle. J’allais justement constater les dégâts causés par la bombe.

— Seule ? demanda Zeke en ôtant son casque. Alors que vous avez interdit à nos collègues de le faire ?

— Je ne suis plus seule, puisque vous êtes là, répliqua-t-elle gentiment. Allons-y !

Zeke prit sa trousse de travail sur son porte-bagages et la suivit. Ils se faufilèrent dans la petite faille, puis longèrent l’étroit boyau en pente qui menait à la salle principale. Tandis que Marie vérifiait la teneur de l’air en oxyde de carbone, Zeke examina les ravages de l’attentat à l’aide d’une torche.

La stèle funéraire où, deux jours plus tôt, il avait découvert un vase décoré, un soc en métal et plusieurs autres antiquités d’une valeur inestimable, avait été complètement détruite par l’explosion.

— Quel monstre a pu commettre un crime pareil ? lança Marie avec colère.

— J’aimerais bien le savoir, marmonna Zeke. Nous avions heureusement mis en lieu sûr la plus grande partie des objets précieux. Quant aux inscriptions murales, je pourrai travailler à partir des photographies et de mes notes.

Il s’avança vers la stèle noircie. Derrière, le faisceau de la torche fit soudain apparaître une fissure qui courait du sol au plafond. L’explosion avait-elle aussi endommagé les parois de la grotte ?

Zeke caressa les bords de la fissure du bout des doigts. La roche semblait encore solide. Il aperçut alors une indentation étrange au-dessus de sa tête. Cela ressemblait à une sorte d’empreinte taillée artificiellement.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Marie en s’approchant.

— Je ne sais pas.

Il tendit le bras, posa sa paume contre l’indentation, et eut l’impression que la pierre s’échauffait. Aussitôt, la fissure s’agrandit et les deux pans de roche basculèrent vers l’arrière, pour révéler une pièce minuscule.

— Bon sang ! s’exclama Zeke.

Dans l’alcôve, un coffre en bronze gravé de motifs superbes reposait sur un dallage en céramique multicolore.

— L’explosion a probablement rompu le mécanisme de protection de cette cachette, avança Marie.

Le cœur battant d’excitation, Zeke tendit la main et, d’un geste révérencieux, caressa le couvercle du coffre, qu’il souleva lentement. A l’intérieur, reposaient des tablettes noires couvertes de lignes d’écriture, en parfait état de conservation.

— Ça alors ! dit Marie.

Elle se pencha en avant.

— Vous savez de quel type de caractères il s’agit ?

Zeke examina les symboles gravés sur la première tablette. L’écriture ressemblait très vaguement à du grec ancien, mais il s’agissait sans aucun doute d’une autre langue. Il vit également un étrange dessin, qui représentait un homme nu, enfermé dans une espèce de cylindre.

— C’est insensé ! dit-il. Touchez un peu ça. On dirait presque du plastique.

Marie hocha la tête.

— Les hommes du IXe siècle avant notre ère ne possédaient pas un tel matériau, c’est certain. Comment expliquez-vous la présence de ces objets ici ?

— Aucune idée. Mais avant d’en parler à nos collègues, je veux effectuer quelques vérifications. Soit nous venons de faire une découverte aussi importante que les manuscrits de la mer Morte, soit…

— Soit nous avons à faire à une très très mauvaise plaisanterie, continua Marie.

Cassie sentait son estomac gronder. Elle mourait de faim. Elle désigna son ventre à Thorn et mima le geste de manger.

Cette base souterraine possédait peut-être une cuisine, mais elle ne reconnaîtrait probablement ni les ustensiles ni les aliments qu’elle contiendrait ! En outre, elle ne prendrait plus le risque de recevoir une nouvelle décharge électrique en posant la main sur quelque appareil que ce fût.

Elle ouvrit son sac. Thorn, adossé au mur, la fixait d’un air attentif. Un peu gênée, Cassie baissa les yeux. Dans cet antre perdu du bout du monde, les gestes les plus simples prenaient un sens démesuré.

Elle sortit deux sachets de soupe déshydratée, et alla emplir deux gobelets d’eau très chaude au lavabo de la salle de bains. Lorsqu’elle revint, Thorn avait déchiré l’un des sachets.

Il en huma le contenu, puis plongea un auriculaire dans la poudre et le porta à ses lèvres. Une grimace déforma son visage.

— Soupe, dit-elle. Très bon.

Thorn ne la quittait pas des yeux. Elle sentit de nouveau ses joues s’empourprer.

— Soupe, répéta-t-elle en lui tendant un gobelet.

Thorn hocha la tête et but une gorgée.

— Bon ? Mauvais ? demanda-t-elle.

Elle accompagnait chaque terme d’une mimique appropriée.

— Soupe… bon.

Il sirotait le breuvage, l’air satisfait.

— Bon, répéta-t-il. Bon.

Il la fixa alors d’un air interrogateur, agitant la main comme pour lui demander de dire quelque chose.

— Bon… ? Bon… ? reprit-il en renouvelant son geste.

Cassie réfléchit un instant. Il semblait vouloir entendre d’autres mots pour exprimer l’idée de satisfaction.

Thorn lui prit la main, comme pour l’encourager à lui répondre. Ses doigts étaient fermes et chauds. Ses yeux bleus brillaient d’un éclat à la fois intense et passionné. Troublée, Cassie détourna la tête.

— Heu… doux, murmura-t-elle.

Mais ce terme était faible pour exprimer ce qu’elle éprouvait à présent.

— Agréable…, reprit-elle. Sublime, sensuel…

Cassie devint pivoine lorsqu’elle comprit où l’entraînait son association d’idées. Elle aurait dû se montrer plus réservée, ne pas se livrer aussi facilement. D’autant qu’elle avait la certitude que Thorn comprenait parfaitement la portée de ses paroles. En ce qui concernait les femmes, il semblait particulièrement expérimenté.

Pour se donner une contenance, elle but sans le regarder. Mais Thorn glissa une main sous son menton et l’invita doucement à tourner son visage vers lui.

— Je…, fit-elle dans un soupir.

Sa voix se brisa lorsqu’il lui caressa la joue. Sa respiration se bloqua dans sa gorge quand ses doigts délicats effleurèrent ses lèvres.

— Thorn, gémit-elle.

— Agréable, sublime, sensuel, murmura-t-il d’une voix de velours.

— Oui…

La main de Thorn descendit vers son cou, tâtant son pouls qui battait à un rythme endiablé, et faisait palpiter sa gorge diaphane.

Leurs regards se nouèrent. Cassie était incapable de s’arracher à la contemplation de ses yeux sublimes. Un spasme lui parcourut le ventre quand elle sentit sa main descendre le long de sa parka ouverte, sur son pull, le renflement de sa poitrine… Les pointes de ses seins se durcirent. Thorn le sentit, et une lueur de désir brilla dans ses iris.

Il la caressa tendrement, murmurant des paroles qu’elle ne comprenait pas, mais qui éveillèrent en elle un langoureux tremblement des sens. Incapable de résister à son impulsion, Cassie rejeta la tête vers l’arrière, cédant aux délices que lui procurait le contact de son corps d’homme. Elle éprouvait un sentiment intense et étrange. Du plus profond de son âme, elle avait la certitude qu’elle avait déjà vécu cette scène, et que le lien qui l’unissait à cet homme existait depuis toujours.

Elle se redressa en sursaut, les yeux exorbités. C’était absurde ! Que lui arrivait-il ? Et surtout, qu’avait-il donc en tête, lui ?

— Non ! s’écria-t-elle.

Elle recula vivement. Quel culot ! De quel droit prenait-il de telles libertés avec elle ? Et comment diable avait-elle pu le laisser la toucher de façon si intime ?

Il dit quelques mots sur un ton qui exprimait, semblait-il, du regret.

Cassie le fusilla du regard. Elle savait pourtant que la faute ne lui incombait pas entièrement. Elle aurait dû mettre un terme plus tôt à ce jeu dangereux. Mais quand ? Quand il lui avait touché la joue ? Les lèvres ? Les seins ? Ils n’obéissaient manifestement pas aux mêmes conventions sociales.

Elle détourna les yeux et s’éloigna de quelques pas. Elle n’avait plus confiance en lui. Ni en elle-même, d’ailleurs. Des larmes de confusion lui montèrent aux yeux. Pendant près de trente ans, elle avait fui toute relation sentimentale, et voilà que quelques heures à peine après avoir rencontré Thorn, elle brisait cette règle sacrée. C’était insensé !

Elle sursauta en sentant Thorn s’approcher d’elle. Il posa une main sur son épaule et l’obligea à le regarder. Il pointait un doigt vers l’autre bout de la salle. Que voulait-il ? Cassie ne voyait rien de particulier, hormis l’alignement des consoles futuristes qui l’avaient si méchamment électrocutée.

Thorn lui fit signe de le suivre. Il l’invita à s’asseoir dans un fauteuil, devant un petit pupitre qui faisait saillie dans le mur et prit place en face d’elle. Cassie fronça les sourcils. Il semblait vouloir lui montrer quelque chose. Mais quoi ? La meilleure façon d’encaisser une décharge de dix mille volts ?

Thorn effleura un rectangle sombre sur le pupitre. Un déclic se fit entendre au-dessus de leurs têtes.

Cassie ne put retenir un petit cri. Une trappe s’était ouverte dans le plafond, et une sorte de gros casque descendait au bout d’un bras articulé ! L’engin s’immobilisa au-dessus de la tête de Thorn. A bien y regarder, cela ressemblait à un casque de salon de coiffure, en plus sophistiqué. Cassie ne put réprimer un petit rire. Thorn avait-il l’intention de s’offrir une permanente ?

Il fit une moue intriguée en la voyant sourire, et attendit, l’air grave, qu’elle se calme.

— Allons-y, dit-elle. Montrez-moi cette merveille.

Il la désigna et fit des petits moulinets avec sa main en remuant les lèvres. Cassie hocha la tête. Elle avait compris qu’il voulait la faire parler. Mais pour dire quoi ?

Thorn lui toucha ensuite les lèvres, fit glisser sa main en direction du pupitre, et de là, vers le casque suspendu au-dessus de sa tête. « Vous me suivez ? » semblait dire son regard. Cassie haussa les sourcils.

— Hum, hum, acquiesça-t-elle en répétant ses gestes. Je vais parler, et mes paroles vont passer à travers la machine, jusqu’au casque. Et alors ?

Thorn récita plusieurs phrases dans sa propre langue en refaisant exactement les mêmes mouvements. Les lèvres de Cassie, le pupitre, le casque. Elle leva une main pour l’arrêter. Cet appareil servait à enregistrer ses paroles, d’accord. Mais dans quel but ? Elle alla chercher son carnet de notes et son stylo près du sac à dos, et les tendit à Thorn en se rasseyant.

Les premières formes d’écriture humaine avaient été idéographiques. Le bon vieux système du dessin ferait encore une fois l’affaire.

Mais Cassie ne s’attendait pas à l’extraordinaire surprise que Thorn lui réservait. Il se concentra quelques instants pour réaliser un premier croquis, qu’il lui présenta en souriant. On y voyait une femme assise devant un pupitre. De sa bouche partait un cône signifiant la parole et, par une flèche, cette parole parvenait jusqu’à la machine. Thorn lui saisit alors le poignet, désigna sa montre, et fit tourner son doigt plusieurs fois au-dessus du cadran.

Cassie acquiesça d’un hochement de tête. Il voulait qu’elle parle à la machine pendant très longtemps. Peut-être même plusieurs heures. Elle soupira. Qu’allait-elle bien pouvoir raconter à cet objet inerte ?

Thorn reprit le carnet et dessina un second schéma, plus complexe, et beaucoup plus étonnant. On y voyait la femme, le pupitre, un homme assis avec le casque posé sur la tête, et une série de flèches indiquant que les paroles de Cassie passaient dans le casque et étaient entendues par Thorn.

Cassie fronça les sourcils. S’il entendait ses propos à travers le casque, cela signifiait certainement qu’il les comprenait. Mais il y avait un hic. A sa connaissance, même les ordinateurs les plus sophistiqués étaient incapables de traduire en simultané une conversation d’une langue dans une autre.

Le troisième dessin, présenté sur le papier comme une suite logique des deux autres, lui glaça le sang. Il représentait l’homme sans le casque, soutenant une conversation avec la femme.

— Quoi ? s’exclama Cassie. Mais…

Elle se tut. Thorn la fixait d’un air grave, et elle comprit qu’il ne plaisantait pas. La signification des dessins était pourtant claire. Grâce au pupitre et au casque, Thorn pourrait bientôt non seulement comprendre, mais aussi parler sa langue !

Un frisson d’angoisse la traversa. Cet homme était-il fou ? Cherchait-il à la manipuler, peut-être même à la piéger ? Elle n’avait qu’un moyen de le savoir : elle devait tenter l’expérience. De toute façon, que risquait-elle à simplement dire ce qui lui passait par la tête à une machine ? Elle verrait bien ce qui arriverait par la suite.

— D’accord, dit-elle en esquissant un sourire. J’ai compris.

Thorn plissa les yeux, lui rendit son sourire, puis reprit le carnet. Il exécuta rapidement plusieurs petits croquis pour expliquer à Cassie qu’elle devait parler de tout, aussi vite que possible, sans réfléchir, sans chercher à construire des raisonnements complexes.

Enfin, il effleura un rectangle anthracite sur le pupitre, se carra dans le fauteuil et lui fit signe qu’elle pouvait commencer.

Cassie s’humecta les lèvres et se mit à parler. De tout et de rien, passant d’un sujet à l’autre au gré de son inspiration. Son voyage en Alaska, son métier, sa famille, ses amis, sa ville. La télévision. Les trains, voitures, motos, et vélos. La littérature, le cinéma. L’Europe, l’Asie, l’Afrique et l’Amérique. Ses envies, ses peurs et ses goûts ? Elle parla ainsi pendant deux ou trois heures, jetant par instants des regards inquiets vers Thorn, qui lui faisait chaque fois signe de continuer. Il l’écoutait attentivement, le sourire aux lèvres, comme si la simple musique de sa voix l’enchantait. Cette idée n’était pas pour déplaire à Cassie.

A mesure qu’elle lui livrait aussi bien les aspects les plus prosaïques que les détails les plus intimes de sa vie, des dizaines de petites icônes multicolores, certaines fixes, d’autres clignotantes, apparaissaient sur la surface noire et lisse du pupitre. Lorsque ces lumières dansantes l’emplirent tout entier, Thorn lui fit comprendre qu’elle pouvait enfin se taire.

« Bien, songea Cassie. Voyons maintenant ce que le magicien va sortir de sa boîte. » Son monologue l’avait privée d’énergie mentale, mais sa curiosité était plus forte que tout. Elle regarda Thorn se pencher vers le pupitre, puis effleurer plusieurs zones lumineuses du bout des doigts en murmurant des ordres dans son étrange langue.

Thorn éprouvait une immense satisfaction. Le linguo-décodeur, qui possédait dans sa base de données plusieurs centaines de langues, avait accompli un travail formidable. Les commandes scintillantes lui indiquaient que la machine avait réussi à établir des liens entre les racines de la langue de Cassie et celles d’une poignée de langues parlées dans la région où il avait été affecté pour sa mission. Le processus de décodage et de reconnaissance de formes n’en avait été que plus rapide. Les deux heures vingt-six de monologue de la jeune femme suffisaient à l’appareil pour comprendre sa langue jusque dans ses structures les plus fouillées.

A présent, il allait passer à la seconde phase de l’opération : l’apprentissage. Celui-ci prendrait quelques minutes. Cassie pourrait en profiter pour se reposer ; elle avait l’air épuisée. L’apprentissage ne lui transmettrait pas une traduction de ses propos, et il n’en saurait guère plus à son sujet, mais implanterait dans son cerveau toutes les composantes nécessaires à la pratique de sa langue.

Thorn fit descendre le casque sur son crâne et s’installa confortablement dans le fauteuil. Il sourit à la jeune femme, qui l’observait d’un air intrigué.

— Bientôt, nous pourrons nous parler, dit-il dans sa propre langue.

Elle fit une moue perplexe. Il lui sourit de nouveau, puis commanda au linguo-décodeur d’activer la procédure d’apprentissage par ondes mentales. Il ferma les yeux.

Un moment plus tard, le casque s’éleva et disparut dans le plafond. C’était terminé. Thorn connaissait maintenant la langue de Cassie presque aussi bien que s’il l’avait parlée depuis toujours. Son talent naturel pour la linguistique, il est vrai, facilitait les choses. Il faudrait encore un peu de temps, quelques heures et une bonne nuit de repos, pour que le processus de maturation mentale s’achève, et que Thorn soit capable de converser avec Cassie. Mais il était déjà en mesure d’échanger quelques politesses avec elle. Et tout d’abord, de lui faire savoir à quel point il la trouvait belle.

— Bonjour, Cassie, dit-il en souriant. Tu vas… bien ?

Elle écarquilla les yeux.

— Bonjour, bredouilla-t-elle. Comment se fait-il que tu… ?

Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Tout à coup, le bourdonnement rythmique des machines souterraines subit un crescendo assourdissant, puis s’arrêta brusquement. Toutes les lumières s’éteignirent d’un seul coup. Ils se retrouvèrent plongés dans d’épaisses ténèbres.

— Klat ! s’exclama Thorn.

— Que se passe-t-il ? s’écria Cassie.

— Je… sais… pas.

Il se leva et franchit à l’aveuglette les deux pas qui le séparaient de la jeune femme. Elle s’était levée. Lorsqu’il lui saisit le bras, elle se raidit et poussa un cri effrayé.

Thorn comprenait qu’elle le craignît. Il avait dépassé les bornes lorsqu’il lui avait caressé le visage et la poitrine. Pourtant, il avait alors eu la certitude qu’elle n’avait pas peur… et même qu’elle éprouvait du plaisir.

— Thorn ! dit-elle d’une voix étranglée. Que se passe-t-il ?

Elle essaya de s’arracher à son étreinte, mais il la retenait fermement. Après tout, il ne connaissait pas encore vraiment ses intentions. Mieux valait ne pas la laisser s’éclipser dans l’obscurité.

— Je… réfléchis, répondit-il.

Le générateur principal venait de s’arrêter. Mais pourquoi ? Les mercenaires de Lodar avaient-ils décidé de passer à l’assaut ? Le système énergétique était-il endommagé, ou s’agissait-il d’un simple arrêt de routine, programmé à intervalles réguliers ?

Tous les sens en alerte, prêt à réagir au moindre signe de danger, Thorn décida de patienter quelques instants. Il ne se passa rien.

— Lâche-moi ! ordonna Cassie.

Thorn ne répondit rien. Lodar avait-il recommandé à Cassie de se tenir à l’écart lorsque les lumières s’éteindraient ? Curieusement, il avait du mal à le croire. Après tout, cette femme lui avait sauvé la vie. Et son visage n’exprimait que de la franchise et une immense tendresse. Il devait cesser de se méfier d’elle.

A moins que tout cela ne fût qu’un jeu… Thorn soupira. En quelques heures, il s’était laissé séduire par les charmes de la belle Cassie, oubliant qu’elle était peut-être à la solde de son ennemi, négligeant d’effectuer les vérifications les plus élémentaires.

— Thorn, lâche-moi ! répéta-t-elle. J’ai de la lumière dans mon sac.

— De la lumière ? Montre-moi, dit-il.

Elle lui prit la main et le guida le long de la rangée d’analyseurs, jusqu’à l’emplacement où ils avaient bu la soupe.

— Ne bouge pas, dit-elle.

Elle tâtonna dans le noir, et fouilla dans son sac.

Un faisceau de lumière blanche perça tout à coup les ténèbres.

— C’est une torche électrique, expliqua Cassie.

— Torche électrique, répéta-t-il pour enrichir le vocabulaire qu’il avait mémorisé pendant l’apprentissage.

Il faisait de plus en plus froid. Cette lampe ne durerait certainement pas bien longtemps, et la température chutait rapidement dans la salle. Ils devaient se dépêcher de trouver une solution.

— Viens, lui dit-il.

Cassie lui tendit la torche et ferma sa parka. Il se dirigeait vers l’entrée du tunnel. Personne embusqué dans un coin. Pas de soldat en armes prêt à les attaquer. Tout était calme. Pour l’instant, tout au moins…

— Je dois vérifier quelque chose, dit Thorn.

Il se dirigea vers une porte marquée d’un symbole signifiant « générateurs ». Cassie lui tenait le bras. Comme lui, elle craignait qu’un piège ne leur soit tendu derrière cette porte. Si Lodar avait effectivement programmé cette coupure de courant, il se doutait sûrement que Thorn penserait avant tout à vérifier les circuits.

Thorn posa la main sur la poignée, la tourna lentement, puis tira le battant d’un coup sec. Pas d’explosion. Pas de flammes. Ils poussèrent ensemble un soupir de soulagement.

Braquant la torche à l’intérieur de la petite pièce, Thorn examina les systèmes de contrôle et les schémas des appareillages. Ceux-ci lui confirmèrent qu’il se trouvait bien dans une station d’exploration indépendante, automatisée, qui possédait trois capteurs solaires reliés à un générateur électrique. Deux d’entre eux, endommagés par un incident récent, avaient brusquement cessé de fonctionner. Le troisième assurait l’approvisionnement en énergie des systèmes vitaux, tels que le recyclage de l’air.

— Comment cet endroit est-il alimenté en énergie ? demanda Cassie.

— Par le soleil.

— Il y a des capteurs solaires ?

Thorn acquiesça d’un signe de tête, se demandant comment Cassie pouvait bien connaître le principe de ces appareils.

— Les capteurs se réparent d’eux-mêmes. Quand il fait jour, dit-il.

Cassie esquissa un sourire courageux, mais Thorn sentait qu’elle avait peur. Il voulait lui demander comment elle était entrée ici, à quelle culture elle appartenait, si elle travaillait pour Lodar, et mille autres choses encore. Mais le moment était mal choisi.

— Sortons, dit-il. Il ne faut pas rester ici.

A l’entrée du tunnel, l’air glacial le transit.

— Il fait trop froid, tu ne peux pas sortir comme ça, dit Cassie.

— Tu as raison.

Il revint sur ses pas, ouvrit un placard et en sortit des vêtements chauds de couleur cuivrée.

Lorsqu’il déboutonna sa blouse, Cassie lui tourna le dos. Ah, oui… Il avait oublié cette pudeur ridicule qu’elle semblait éprouver à l’égard de la nudité.

Il s’habilla rapidement et chaussa des bottes.

— J’ai terminé, dit-il. Allons-y.

Dans le tunnel, la température était glaciale. Thorn fit signe à Cassie d’avancer à grands pas. Ils ne pouvaient se permettre de rester longtemps dans cet endroit.

Le passage se terminait par une lourde porte, maquillée en un assemblage naturel de rochers. Lorsque Thorn s’y aventura, Cassie essaya de l’en dissuader.

— Il y a eu une avalanche, dit-elle sur un ton nerveux.

Ignorant sa remarque, Thorn se glissa entre les battants cassés de la porte. Il poussa un cri de stupeur en découvrant le mur de neige qui barrait le passage.

Mais alors… comment Cassie avait-elle pu pénétrer dans la station ? Il jugea inutile de le lui demander. Pour l’instant, il préférait se fier à ses propres observations. A droite, un étroit boyau courait entre la roche et la paroi de neige, sous un rebord de pierre. Bravant le froid, il se glissa de côté, le long de la paroi rocheuse. Cassie le suivit.

— Thorn, cria-t-elle, avec une pointe d’exaspération dans la voix. C’est à cause de l’avalanche que j’ai été coincée ici !

Comme pour manifester son ressentiment envers la nature qui l’avait agressée, elle frappa du poing contre le mur marmoréen au-dessus de sa tête.

Grave erreur. La neige, mal tassée, fragile, céda sous le choc et se mit à tomber par paquets. Thorn poussa un cri horrifié en voyant le manteau glacial de l’avalanche engloutir Cassie.
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Thorn fixait d’un regard hébété le monticule de neige qui recouvrait la jeune femme. S’il n’agissait pas rapidement, elle risquait de mourir de froid en quelques minutes. Il posa la torche par terre et se mit à creuser la neige à mains nues. Le froid lui brûlait les doigts, mais il ignora sa douleur et continua à dégager de pleines brassées de neige, criant le nom de Cassie, haletant sous l’effort.

Le froid lui engourdissait maintenant les bras. Il tremblait de plus en plus fort. La tête lui tournait. Il savait qu’il manquait d’énergie pour surmonter une si cruelle épreuve. Pourtant, il fallait qu’il creuse encore, sans relâche, jusqu’à ce que Cassie soit saine et sauve. Pourvu qu’il ne soit pas déjà trop tard !

Il lui semblait s’être escrimé pendant une éternité lorsqu’il sentit sous ses doigts le tissu synthétique de la parka de Cassie. Encore deux poignées de neige, et il aperçut le vêtement. Redoublant de vigueur, il put bientôt glisser une main sous les épaules de la jeune femme. Il s’arc-bouta, et tira de toutes ses forces pour l’extraire de ce piège mortel.

Il tira si fort qu’il bascula en arrière quand la neige céda, entraînant dans sa chute la jeune femme. Ivre de soulagement, Thorn essuya la neige qui couvrait le visage de Cassie. Elle vivait ! Elle secoua la tête, les yeux brillants d’admiration.

— Thorn, gémit-elle.

— Tout va bien, dit-il d’une voix apaisante. Tout va bien.

Oh, comme il s’en voulait de l’avoir entraînée dans cette aventure ! Il aurait dû l’écouter. Elle l’avait pourtant mis en garde contre l’avalanche. Il l’étreignit, tremblant d’émotion, oubliant le froid qui le tenaillait douloureusement. Il avait failli causer la mort de Cassie uniquement parce qu’il ne lui avait pas fait confiance. Mais comment avait-il pu être si stupide !

Ils restèrent un long moment allongés l’un contre l’autre, immobiles. Cassie respirait fort et semblait incapable de prononcer la moindre parole. Son visage était violacé par le froid, ses mains figées comme deux blocs de glace. Thorn les frotta entre les siennes jusqu’à ce qu’il sente le sang affluer de nouveau dans les veines de la jeune femme. Doucement, tout doucement, il souffla de l’air tiède sur son visage. Cassie battit des paupières, la tête inclinée comme pour mieux s’abandonner au courant apaisant qui émanait de la bouche de Thorn. Enhardi, ce dernier balaya ses joues, son petit nez, ses yeux clos, ses oreilles, alternant de longues expirations soutenues avec de courtes bouffées d’air, jusqu’à ce qu’un sourire langoureux se dessine sur les lèvres charmantes de Cassie. Prise au jeu, elle rapprocha son visage du sien et l’imita. Son souffle délicieux, son odeur féminine enivrèrent Thorn. Et leurs bouches continuèrent de se rapprocher l’une de l’autre, imperceptiblement…

Quand leurs lèvres s’unirent, un frisson de désir parcourut Cassie. Emue, elle poussa un petit gémissement, mais ne s’effaroucha pas. Bien au contraire, elle se serrait contre Thorn, répondant à son baiser avec passion, n’obéissant plus qu’au plaisir de sentir son corps mâle contre le sien.

Leur étreinte fouetta les sens de Thorn. Il embrassait Cassie à en perdre haleine, baisant ses lèvres charnues avec une fougue qu’il n’avait jamais connue avec aucune autre femme. Tout à coup, une certitude s’imposa à son esprit. Et si ces longs siècles de sommeil n’avaient eu pour but que de le conduire à Cassie ? La simple idée qu’il avait failli la perdre sous l’avalanche ouvrait en son âme un gouffre de désolation.

Dans les bras de cette femme merveilleuse, il avait la sensation que le destin lui donnait une deuxième chance. C’était terrifiant et merveilleux à la fois. Jamais il n’avait éprouvé une telle envie, une telle faim d’aimer. Et jamais aucune femme n’avait fait preuve d’une ardeur si intense à recevoir et à donner de l’amour.

Cassie rompit le contact de leurs lèvres, et leva vers lui des yeux brûlants de désir. Son corps tremblait toujours.

— J’ai froid, murmura-t-elle.

— Rentrons, dit-il en la prenant par les épaules.

Il chassa la neige du ses vêtements et la conduisit dans la salle de contrôle. Il y faisait un peu moins froid qu’à l’extérieur, mais la lumière n’était pas revenue et là température continuait de baisser.

Thorn sortit une épaisse couverture dont il enveloppa Cassie.

— Buvons encore de la soupe, dit-il en posant la torche dans un fauteuil. Cela nous réchauffera un peu.

— D’accord, acquiesça Cassie, qui claquait des dents.

Elle prit deux nouveaux sachets dans son sac à dos, les lui tendit d’une main tremblante, puis s’assit au milieu des couvertures, comme un petit oiseau effrayé.

Tandis qu’il préparait les gobelets de soupe, Thorn sentit sa gorge se nouer. Il avait une envie folle de la prendre dans ses bras, de la serrer contre sa poitrine brûlante. Des sentiments extrêmement forts étaient en train de naître en lui. A quoi bon tenter de nier ce qu’il éprouvait ? pendant l’incident de l’avalanche, il avait compris la véritable nature de ses émotions. Même s’il avait encore quelques difficultés à l’admettre, la jeune femme venait d’entrer dans son cœur en même temps que dans sa vie.

Chassant de son esprit ces pensées troublantes, Thorn essaya de réfléchir de façon rationnelle aux événements survenus depuis sa sortie du delta-cylindre. Contrairement à ses craintes, il n’avait pas été attaqué par les sbires de Lodar. Par ailleurs, l’avalanche qui bloquait l’entrée du tunnel démontrait qu’il lui fallait considérer la situation sous un angle nouveau. D’une part, Cassie et lui ne devraient désormais compter que sur eux-mêmes. D’autre part, la jeune femme avait sans aucun doute été surprise par l’avalanche au cours d’une excursion en montagne, et cela signifiait qu’elle n’était pas venue jusqu’ici seule. Dans ces conditions, on pouvait imaginer que quelqu’un chercherait sans tarder à la retrouver. A moins qu’elle n’ait eu pour mission de le sauver ? Tout était encore confus dans son esprit, mais tôt ou tard, il savait qu’il trouverait les réponses à toutes ces questions.

Thorn retourna auprès de Cassie et lui tendit sa soupe. La jeune femme semblait épuisée et terrorisée.

— Je suis désolé, dit-il.

— Désolé ?

— Je suis responsable de l’incident, avec la neige.

— Non, Thorn, murmura-t-elle. Tu n’y es pour rien.

Cassie baissa les yeux et porta le gobelet à ses lèvres.

Thorn comprit qu’elle ne voulait plus en parler, et il respecta sa volonté. Bien sûr, il mourait d’envie de lui demander pourquoi elle l’avait embrassé, et si leur étreinte avait de l’importance pour elle. Mais il préférait se montrer patient, et pour commencer, se remettre de ses émotions.

Cassie but en silence. Elle jetait de temps à autre un coup d’œil en direction de Thorn, et essayait d’analyser l’émoi extraordinaire, la fièvre, le déluge de sentiments nouveaux que cet homme éveillait en elle. Plus elle le découvrait, plus il la troublait. Thorn était un homme puissant, intelligent, volontaire et fier. Et elle avait à présent une certitude : il tenait à elle. L’expression angoissée qu’elle avait lue sur son visage, lorsqu’il l’avait extirpée du monticule de neige, lui avait chaviré le cœur. Et quand il l’avait embrassée, elle… Elle avait éprouvé une émotion d’une intensité dont elle ne se savait pas capable.

Qui était cet inconnu qui semblait à certains moments si sûr de lui, à d’autres si vulnérable ? D’où venait-il ? Que faisait-il dans cet endroit étrange ?

Cassie repensait au miracle de la machine qui avait enregistré son long monologue. En quelques minutes, Thorn avait appris sa langue, et il la parlait maintenant comme s’il l’avait toujours connue ! Bien sûr, il avait très bien pu bluffer. Peut-être même parlait-il anglais depuis toujours. Cassie avait pourtant du mal à le croire. Elle avait l’inexplicable conviction qu’il ne lui avait pas menti.

En ce cas, comment expliquer l’existence de cet appareil extraordinaire ? Les laboratoires de recherche en informatique pouvaient-ils avoir atteint un tel niveau de sophistication ?

Cassie bâilla soudain, prenant conscience de son extrême fatigue. Elle ne se sentait pas la force de mener plus loin sa réflexion. Les mystères du polyglotte solitaire attendraient bien quelques heures pour être élucidés !

Elle prit deux couvertures et se leva.

— Que fais-tu ? demanda Thorn.

— Je vais m’installer un peu plus loin pour dormir.

Il la fixa d’un regard intense.

— Non. Nous avons froid tous les deux, nous devons… enfin, je veux dire… partager la chaleur de nos corps.

Cassie écarquilla les yeux. Quel goujat ! Après ce qui s’était passé entre eux, voilà qu’il l’invitait à coucher avec lui !

Comme s’il lisait dans ses pensées, Thorn secoua la tête en esquissant un sourire désabusé.

— Je suis épuisé, affirma-t-il. J’ai envie de dormir, moi aussi.

Comme il s’allongeait sur une couverture, Cassie se mordit la lèvre. Thorn avait l’air sincère. Elle devait lui faire confiance. Après tout, ne lui avait-il pas sauvé la vie ? Et n’avait-elle pas répondu à son baiser avec une ardeur presque terrifiante ? En outre, sa proposition était logique. Il faisait un froid polaire, et ils se réchaufferaient plus facilement s’ils dormaient ensemble.

— Entendu, dit-elle.

Elle s’allongea à côté de Thorn et lui tourna le dos. Lorsqu’elle sentit qu’il glissait un bras autour de sa taille et l’attirait contre lui, elle se raidit.

— Dors, murmura-t-il. N’aie pas peur.

— Hmm, acquiesça-t-elle, guère convaincue.

Elle éteignit la torche. Les ténèbres qui emplirent la salle avaient quelque chose d’oppressant, mais Cassie s’interdit d’y songer. Elle fermait les yeux et s’efforçait de se détendre, contrainte d’admettre que le contact de la large poitrine de Thorn la réconfortait merveilleusement.

Quelques instants plus tard, alors qu’elle le sentait s’endormir dans son dos, elle prit soudain conscience de ce qui lui arrivait : elle était couchée avec un homme ! Combien de fois avait-elle pris un tel risque dans sa vie ? Presque jamais, à vrai dire…

Elle voulut s’écarter de lui, mais son bras musclé la tenait fermement. Et si elle bougeait trop, elle risquait de le réveiller. Elle se résolut à passer la nuit dans cette position, faisant tout son possible pour oublier la situation surréaliste dans laquelle elle se trouvait.

Comme elle essayait de comprendre en quoi Thorn était différent des autres hommes, elle sombra dans un profond sommeil.

Zeke Chambers fixait l’écran de son portable d’un regard absent. Les résultats de ses derniers travaux se brouillaient devant ses yeux, mais cela n’avait rien d’étonnant. Cela faisait plus de huit heures qu’il tentait de traduire les tablettes découvertes dans l’alcôve secrète de la grotte. A son grand dam, il n’était toujours pas sûr de savoir à quoi il avait affaire. Canular extrêmement bien ficelé, ou trésor archéologique inestimable, il ne pouvait encore rien conclure au sujet de ces reliques.

Il lui avait fallu des heures pour entrer dans l’ordinateur les multiples symboles gravés sur les tablettes. Ce travail terminé, il avait alors chargé un programme de reconnaissance des formes, puis avait comparé ce corpus à une base de données qui contenait plus de vingt mille signes appartenant à toutes les langues antiques jamais découvertes.

La machine avait pu établir une ressemblance avec des tablettes similaires, les unes retrouvées en Corse en 1935, les autres en Alaska en 1955, chaque fois dans des grottes souterraines. Par manque de subventions, malheureusement, les fouilles avaient été abandonnées ; et les symboles des tablettes, consignés dans un mémoire universitaire aujourd’hui poussiéreux, n’avaient jamais pu être décryptés.

Zeke décida d’étudier le texte original en se basant sur le principe que certains signes s’apparentaient à l’alphabet grec.

Il fut arraché à sa concentration par un bruit de pas.

— C’est Marie, fit une voix féminine.

Elle s’avançait dans la tente, un plateau à la main.

— Vous avez travaillé toute la journée. Vous devez être affamé.

— Marie, vous êtes extralucide ! Merci.

Elle déposa le plateau sur la table.

— Vous avez pu, traduire les tablettes ? demanda-t-elle.

— Pas vraiment. Mais regardez ça, dit-il en tournant l’écran du portable vers sa collègue.

— Intéressant.

Déjà, Zeke était ailleurs. Le parfum de Marie, suave, enivrant lui faisait tourner la tête. Il voulut se lever pour sortir respirer un peu d’air frais, mais ses jambes refusèrent de lui obéir.

— Je me sens bizarre, dit alors Marie d’une voix étranglée.

Elle fléchit les jambes et s’effondra lentement sur le sol. Zeke voulut la soutenir, mais il bascula de sa chaise et tomba à côté d’elle.

Comme dans un cauchemar, il aperçut un homme qui portait un masque à gaz sur le visage, et le vit s’emparer des tablettes.

« Non ! » voulut-il hurler.

Mais ses lèvres demeurèrent inertes. Au même instant, il perdait connaissance.

Quelques instants seulement après s’être endormie, Cassie ouvrit les yeux. Elle sut aussitôt qu’elle rêvait.

Elle était libre et courait à travers la campagne. Dans un ciel pourpre imaginaire, un soleil d’un jaune éclatant illuminait un paysage de collines rocailleuses hérissées d’arbres noueux. Ce spectacle irréel et sublime la laissait sans voix.

D’instinct, elle comprit qu’elle connaissait cet endroit, et qu’elle y avait été conduite par une suite d’événements tous liés les uns aux autres, depuis le jour où elle avait insisté pour obtenir cette mission en Alaska.

Un léger frisson d’angoisse l’envahit. Allait-elle découvrir quelque vérité qu’il aurait mieux valu laisser enfouie dans son inconscient ? Elle essaya de s’arracher à ce rêve, mais un étrange sortilège la retenait prisonnière.

— Ce n’est qu’un rêve, murmura-t-elle pour se rassurer.

Mais alors, pourquoi avait-elle une telle impression de réalité, comme si elle vivait simplement un épisode de sa vie dans une dimension parallèle ?

A quelques pas de là, se déployait un petit bois de sapins, des sapins au feuillage bleu et rouge ! Cassie savait qu’elle devait le traverser. Elle n’avait pas d’autre issue. La prudence lui intimait de s’enfuir, mais l’instinct, le désir lui commandaient de rejoindre l’homme qui se cachait derrière ces arbres.

Thorn était là. Il l’attendait. Depuis longtemps, depuis une éternité, il espérait sa venue.

Elle avança doucement dans le bois. Ses pieds touchaient à peine le sol. Chaussée de sandales légères, elle portait une simple robe en mousseline blanche très courte, au décolleté profond.

Thorn avait souhaité qu’elle soit vêtue ainsi. Il aimait contempler son corps à moitié nu.

Franchissant la barrière des arbres, Cassie pénétra dans une cour décorée de jarres ventrues, emplies de fleurs de toutes les couleurs. Thorn était couché sur un matelas moelleux posé à même le sol.

Il était presque nu, lui aussi. Seule une étroite bande de tissu blanc masquait son sexe. Cassie put contempler à loisir son corps magnifique, ses larges épaules, son ventre plat, sa musculature puissante. Elle essaya vainement de refouler la pulsion de désir qui la submergeait.

Thorn la couvait d’un regard tendre et plein d’amour. Cassie rougit, un peu gênée.

— C’est toi qui m’as fait venir, murmura-t-elle.

— Tu crois ? répondit-il, étonné.

Il vint vers elle, et lui caressa doucement la joue, les cheveux, la bouche, entrouvrant ses lèvres avec son pouce.

Cassie luttait de toutes ses forces contre son désir de se blottir contre lui. Non… pas tout de suite.

— Parle-moi de cette salle où nous sommes en train de dormir, dit-elle d’une voix sourde.

Elle cilla. Quelle singulière question ! Comment pouvait-on s’interroger de la sorte au beau milieu d’un rêve ?

Thorn plissa les yeux.

— C’est une installation secrète. Peux-tu me dire où nous nous trouvons ?

— En Alaska. Près du parc national de Denali.

— Je ne connais pas ces noms, dit-il, songeur. Et toi, que fais-tu ici ?

Cassie savait qu’elle devait répondre franchement.

— La Commission fédérale des communications m’a chargée d’enquêter au sujet d’une source d’énergie anormale détectée dans cette région.

— Et comment es-tu venue jusqu’ici ?

— En hydravion.

— Hydravion ?

— Un… un appareil qui vole et peut se poser sur l’eau. Tu n’en as jamais vu ?

Thorn ignora sa question.

— Et tu étais seule ?

— Non. J’avais un guide. Il a péri dans l’avalanche. Et toi, demanda-t-elle. Comment es-tu venu jusqu’ici ?

Thorn baissa les yeux.

— Je ne sais pas très bien. Lodar m’a endormi, et m’a enfermé dans la delta-capsule.

— Lodar ?

— Le chef d’expédition.

— Explique-toi mieux. Je ne comprends pas.

— Je ne peux t’en dire plus.

— Tu ne peux pas, ou tu ne veux pas ?

Thorn haussa les épaules sans rien ajouter.

— Depuis combien de temps es-tu ici ? demanda-t-elle.

— Pour le savoir, je dois consulter les étoiles.

— Mais enfin, pourquoi Lodar t’a-t-il enfermé dans la… delta-capsule ?

Une expression de colère et de frayeur mêlées se peignit sur le visage de Thorn. Il se ressaisit aussitôt.

— A cause de dissensions politiques.

— Et…

— Il fallait qu’il me tienne à l’écart des miens.

Elle écarquilla les yeux.

— C’est une mesure pour le moins radicale !

— Tu ne connais pas Lodar, fit-il d’un ton amer.

— Mais qu’as-tu fait pour lui déplaire à ce point ?

Il soupira.

— Ecoute, Cassie, cette conversation devient trop dangereuse.

— Pour qui ?

— Pour moi. Pour nous deux, répondit Thorn d’un air triste.

Cassie avait envie de le prendre dans ses bras pour le consoler, mais elle ne savait plus que penser. Ces révélations extraordinaires la troublaient profondément.

Au comble de la confusion, elle se résolut à lui poser une question qui la hantait depuis le premier instant de son rêve.

— Thorn, qu’arrivera-t-il si les capteurs solaires ne se remettent pas à fonctionner ?

Thorn soutint son regard.

— Si le courant électrique ne revient pas, nous n’aurons sans doute aucun moyen de franchir le mur de neige. Et… nous mourrons, Cassie. Nous mourrons…
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— Mais pourquoi ? Pourquoi ! s’écria Cassie en l’agrippant par les épaules.

— Calme-toi. A notre réveil, nous découvrirons peut-être que les capteurs solaires se sont remis en marche.

Cassie regarda les arbres, la cour, et les fleurs dans les jarres. Elle leva les yeux vers le halo pourpre du ciel. Et elle comprit que Thorn avait lui-même créé ce lieu. Il avait inventé ce magnifique paysage, différent en tout point de la salle sans âme dans laquelle ils dormaient.

Seigneur, avait-elle jamais connu moment plus étrange ? Ils se retrouvaient dans un rêve et se parlaient comme s’ils étaient éveillés ! Comment un tel miracle était-il possible ? Cet homme possédait-il des pouvoirs magiques ?

— Pouvons-nous rester ici ? demanda-t-elle.

— Non. Le rêve possède sa propre réalité. Il ne peut nous offrir un refuge permanent.

— J’ai peur, murmura-t-elle d’une voix tremblante.

— De te réveiller ?

— De ce qui se passe en ce moment.

— Tu veux dire… de ce rêve ?

Elle esquissa un hochement de tête, prenant soudain conscience d’un phénomène qu’elle soupçonnait depuis sa rencontre avec Thorn. La meilleure façon de découvrir cet homme, ce n’était pas de lui poser des questions auxquelles il répondrait évasivement. Pour le connaître, elle devait chercher les réponses au plus profond d’elle-même.

Dès qu’elle envisagea cette solution, une porte sembla s’ouvrir dans son esprit.

— Depuis le premier instant, dit-elle, tu essaies de te dissimuler, mais je sais qui tu es.

— Vraiment ?

Elle s’intima l’ordre de ne pas fléchir devant le regard intense de Thorn.

— C’est-à-dire que… j’ai déjà fait ce rêve. Je suis déjà venue ici, dans cette petite cour.

— Non, c’est impossible.

Elle secoua la tête. A présent qu’elle ne cherchait plus à refuser la vérité, certains détails lui revenaient à l’esprit avec une clarté aveuglante. Les paroles qu’elle prononça alors lui semblèrent naturelles.

— Depuis des années, je rêve d’un homme qui m’attire… énormément. Un homme en qui j’ai confiance, et dont je ne vois pas le visage.

— Que veux-tu dire ? répliqua-t-il, intrigué.

Cassie détourna les yeux, mais Thorn ne lui permit pas de battre en retraite.

— Regarde-moi, dit-il doucement en lui caressant la joue. Aide-moi à te comprendre.

Cassie avait soudain envie de fuir, d’échapper au regard pénétrant de cet homme qui la retenait prisonnière. Elle savait pourtant que si elle ne se livrait pas, elle risquait de perdre à tout jamais cette occasion unique de se lier à lui.

— Chaque fois, lorsque je me réveille, je me souviens mal de mon rêve. Pourtant, j’en garde le souvenir d’un moment très… disons… intense. Oui, un épisode merveilleux et bouleversant.

Cassie rougit. Une partie d’elle-même voulait reprendre son secret, l’enfouir au plus profond de son être ; et l’autre partie se réjouissait de s’être enfin confiée à quelqu’un. Ses étranges rêves, jamais elle n’en avait fait part à quiconque. Pas même à sa sœur. Et ces derniers temps, ils avaient hanté ses nuits de plus en plus souvent. Peut-être parce qu’elle pensait qu’une telle rencontre ne pourrait se produire dans la réalité.

— Tu veux dire que tu te sens liée à un homme que tu n’as jamais vu ? demanda-t-il.

— Oui.

— Et pourquoi lui fais-tu confiance à ce point ?

— Parce que, avec lui, je sais que ne risque rien. Et puis… il a besoin de moi. Je suis son seul lien avec le monde extérieur.

Un frisson nauséeux lui traversa le corps. Elle fit une pause avant de continuer.

— En fait, je… je crois que cet homme c’est… enfin, je crois bien que c’est toi. Et c’est pour cette raison que j’ai l’impression d’être mystérieusement unie à toi.

Une expression stupéfaite se peignit sur le visage de Thorn.

— Non, je ne te crois pas, répliqua-t-il froidement.

La lueur d’incertitude qui brillait dans ses yeux prouvait toutefois qu’il pensait le contraire.

— Pendant que tu étais dans cette delta-capsule, as-tu appelé quelqu’un à l’aide ?

— Je ne me souviens pas de mes rêves. Si tant est que j’en aie fait…

— En ce moment, tu rêves, dit-elle avec conviction. Et moi aussi. C’est toi qui m’as fait revenir ici.

— Que faisions-nous, dans tes rêves ? demanda-t-il.

Le cœur de Cassie se serra. Elle ne se rappelait que trop bien les instants de plaisir qu’elle avait partagés avec son compagnon.

— Nous… nous dormions ensemble, serrés l’un contre l’autre. Parfois, nous nous embrassions. C’était sans risque, tu comprends.

— Sans risque, répéta-t-il d’un air songeur.

Elle haussa les épaules. Des risques, elle en avait souvent pris au cours de son existence, mais jamais avec un homme.

— A t’entendre, tu as eu une liaison avec un fantôme.

— Non ! protesta-t-elle.

— Et toi aussi, tu étais un fantôme, fit-il sèchement. Tu as reconnu t’être sentie vivre et avoir connu le bonheur à travers tes rêves. Avec un homme qui n’est qu’une invention de ton esprit !

— Je n’ai pas besoin de ces rêves pour vivre ! répliqua-t-elle, blessée par le ton de Thorn. Je… J’ai mon travail, qui est passionnant. J’ai des responsabilités. Et j’ai des amis !

— Peut-être, mais tu as peur. Cassie, de quoi as-tu peur dans la vie réelle ? insista-t-il.

Elle déglutit pour chasser le nœud qui lui bloquait la gorge. Voulait-elle répondre à sa question et prendre le risque de se dévoiler ? Non, bien évidemment. Pourtant, une force inexorable la poussa à lui avouer sa plus grande faiblesse.

— J’ai peur… d’aimer, dit-elle d’une voix entrecoupée.

— D’aimer ?

— Oui, dit-elle en baissant les yeux. Tu comprends, l’amour, c’est la domination, le contrôle exercé par une personne sur une autre. Je sais cela depuis l’enfance.

— Mais non, Cassie. L’amour, ce n’est pas ça.

— Dans ma famille, si, répliqua-t-elle.

Elle résolut de ne pas en dire plus. Elle refusait de parler avec lui de son enfance malheureuse, placée sous le joug d’un père tyrannique, qui exigeait une obéissance totale de la part de sa femme et de ses deux filles. Ce père qui avait étouffé pour toujours les élans de tendresse qu’elle aurait pu nourrir…

— Et toi, reconnais-tu cet endroit ? demanda-t-elle pour changer de sujet.

— Nous sommes dans mon jardin, dit-il. Chez moi.

Le visage de Thorn se durcit.

— Ainsi, reprit-il, tu affirmes que je t’ai invitée ici à plusieurs reprises ? Toi, la femme la plus sublime que j’aie jamais rencontrée ! Et tu prétends que je ne t’ai même pas fait l’amour ! Espères-tu vraiment que je vais te croire ?

— Tu étais différent, murmura-t-elle. Tu n’exigeais rien. Tu avais simplement besoin que je sois là, avec toi, que je prenne soin de toi.

— Et c’est vraiment le genre de relation que tu recherches ?

— Oui, fit-elle dans un souffle.

Thorn se rembrunit. Il ne la croyait pas.

— Eh bien, c’est ce que nous allons voir, dit-il en l’attrapant par les bras.

Cassie voulut lui échapper, mais il resserra son étreinte. En une fraction de seconde, elle devina qu’il obtiendrait d’elle ce qu’il voudrait, et qu’elle ne lui résisterait pas.

Thorn inclina le buste et prit possession de sa bouche avec ardeur.

Sa puissance virile enveloppa Cassie comme un ouragan. Elle tremblait sous la force du courant sensuel qui lui parcourait tout le corps. Un monde inconnu et dangereux s’ouvrait à elle. Elle ne céda pourtant pas à la panique, car elle sentait que Thorn frissonnait lui aussi. Une force surnaturelle avait vaincu ses résistances, une force née de leur union, une force qui lui donnait le pouvoir d’exister pleinement, sans fléchir sous l’autorité d’un homme.

Elle entrouvrit les lèvres en gémissant. Le baiser de Thorn fit plus tendre, plus expert. Seigneur, il savait embrasser une femme ! Jamais elle n’avait connu d’homme qui sût ainsi éveiller son désir. Elle recevait, mais elle donnait aussi. Ivre de bonheur, elle savourait la bouche de Thorn comme un fruit délicieux, tandis que ses mains couraient sur ses larges épaules, caressant avec volupté sa peau brûlante.

Il glissa une main jusqu’à ses reins et l’attira violemment contre lui. Lorsque son autre main plongea au creux de son décolleté et prit ses seins dressés par le désir, Cassie laissa échapper un petit cri de plaisir, cambrant le dos pour mieux s’abandonner à son étreinte.

Ils rompirent enfin le sceau brûlant de leur baiser, chancelant sous l’ivresse de leur passion. Cassie leva les yeux vers Thorn, et découvrit une lueur émerveillée dans son regard azuréen. Avec une tendresse infinie, elle lui caressa la joue, les lèvres, le front.

Il interrompit son geste pour la prendre dans ses bras, et la porta doucement vers le lit.

— Je te veux nue, dit-il d’une voix rauque. Je veux sentir ta peau contre la mienne.

Cassie le laissa faire, les yeux brillants.

Thorn s’agenouilla devant elle, défit avec fébrilité ses sandales légères, et redressa lentement le buste, effleurant ses jambes du bout des lèvres, remontant le long de ses cuisses galbées, lentement, avec une immense douceur, jusqu’à son sexe. A travers le tissu fin de la tunique, son souffle chaud y éveillait une moiteur délicieuse.

Cassie noua ses doigts dans les épais cheveux de Thorn, l’attirant contre son ventre, pour qu’il l’embrasse encore, qu’il pose ses lèvres au creux de sa féminité. Elle sentait son sang couler dans ses veines comme un torrent de lave. Les ondes de plaisir qui la parcouraient, lancinantes, s’amplifièrent et la poussèrent rapidement au paroxysme de l’extase.

— Dubina, murmura Thorn en se relevant. Mon amour.

— Oh, mon amour, répondit-elle dans un souffle.

Il dégrafa la boucle de sa tunique, qu’il fit glisser le long de son corps offert, libérant sa nudité de femme. Cassie était possédée par un désir irrépressible. Aucun homme n’avait jamais provoqué une telle émotion en elle. Aucun autre homme ne pouvait satisfaire ces envies qu’elle avait niées pendant de si longues années.

Elle tendit les mains vers Thorn, tira sur la bande de tissu qui ceignait sa taille et découvrit sa virilité. Il n’y avait plus aucune barrière entre eux, à présent. Lorsqu’elle le caressa, il poussa un gémissement rauque, et la fit s’allonger complètement sur le lit.

— Viens, gémit-elle. Il y a si longtemps que je te désire.

— Moi aussi, répondit-il tandis qu’elle se cambrait contre lui.

— Viens ! Si tu ne…

Cassie ne put terminer sa phrase. Soudain, un ronronnement sourd résonna à ses oreilles, un éclair de lumière blanche jaillit devant ses yeux. Elle laissa échapper un cri de stupeur devant le brutal changement de décor qui se produisait.

Thorn l’enlaçait encore, mais la petite cour et le lit posé au milieu des fleurs avaient disparu. Ils étaient allongés sur les couvertures étalées à même le sol de la salle de contrôle, vêtus de leurs vêtements chauds, comme lorsqu’ils s’étaient couchés. Ou presque. La parka de Cassie était en effet déboutonnée, et son pull remonté au-dessus de sa poitrine.

Elle cligna des yeux. Les lumières du plafond s’étaient rallumées. Le soleil s’était sans doute levé, réactivant les capteurs.

Cassie baissa les yeux. Elle s’arracha aux bras de Thorn qui l’étreignait toujours.

— Cassie, murmura-t-il.

Elle eut soudain l’impression de suffoquer. La brutale conclusion de leur rêve lui procurait un chagrin immense.

— C’est horrible ! dit-elle d’une voix fêlée.

Thorn se figea, serrant poings et mâchoires comme s’il essayait de refouler son désir, et de reprendre le contrôle de son corps.

Elle rajusta son pull et ferma les yeux, dans le vain espoir de maîtriser les émotions contradictoires qui l’assaillaient. Son corps tout entier était encore tiraillé par une pulsion sexuelle lancinante. Elle écouta sans bouger le bruit de leurs respirations mêlées.

A cet instant, la jeune femme eut le sentiment de s’être laissé prendre dans un vilain piège. Elle avait dévoilé à Thorn ses pensées les plus intimes, des secrets qu’elle n’avait jamais osé confier à personne, et maintenant, ce rêve, si réel, si beau, si authentique, lui échappait inexorablement…

En dépit de son trouble, Cassie se sentait pourtant totalement dévouée à cet homme. Le simple souvenir de ses caresses la faisait fondre de plaisir.

Non, il fallait qu’elle mette un terme à ces fantasmes de gamine. Et vite. Elle se redressa et voulut s’isoler pour se calmer et réfléchir un peu. Comme elle se levait, Thorn lui agrippa le bras.

— Ne t’en va pas. Ne te cache pas, dit-il d’une voix ferme.

Il parlait sa langue sans le moindre effort. Ces quelques heures de repos et, sans doute, leur conversation onirique avaient permis à son cerveau de terminer le processus d’apprentissage.

Thorn se redressa à son tour. S’apercevant que son pull était également relevé sur son torse brun, il le rajusta d’un geste confus.

Cassie sourit. Il avait l’air aussi gêné qu’elle par ce qui venait de se passer.

— Le soleil s’est levé, dit-il. Les capteurs solaires fonctionnent.

— En effet, marmonna-t-elle.

— Cassie, nous devons parler de ce qui nous est arrivé dans le rêve.

— Je… je ne peux pas, bredouilla-t-elle.

Il lui caressa doucement la main, et Cassie ne put réprimer l’agréable frisson que lui procurait ce contact.

— Ce n’était qu’un rêve, dit-elle pour l’apaiser.

— Tu le penses vraiment ?

— Je préfère qu’il en soit ainsi.

Il soupira.

— Puisque tu le dis, mieux vaut ne plus en parler pour le moment. D’ailleurs, j’ai du travail. Je dois vérifier si les systèmes de communication sont en état de marche.

— J’y ai déjà pensé, dit-elle en haussant les épaules. C’est en voulant les faire fonctionner que j’ai reçu une décharge électrique.

— Tu sais te servir des analyseurs ? demanda-t-il, intrigué.

— Chez nous, nous disons « ordinateurs ».

— O.K., ordinateurs. Lodar t’a appris à les utiliser ?

— Je te répète que je ne connais pas ce Lodar. J’espérais simplement pouvoir activer l’un de ces appareils.

— Tu n’y serais pas parvenue.

Il se dirigea vers la console qui avait électrocuté Cassie.

— Attention ! cria-t-elle.

— Je n’ai pas le choix.

Il posa sans hésitation la main sur l’appareil. Rien ne se produisit. Cassie poussa un profond soupir de soulagement.

Thorn s’assit dans le fauteuil et se mit à parler rapidement, d’un ton sec, dans sa propre langue. L’écran s’anima. Ou plus exactement les écrans. En plus de celui situé au-dessus de la console, huit autres apparurent sur les murs de la salle. La plupart mesuraient environ deux mètres sur trois. A présent, ils ne montraient aucune image, juste un saupoudrage aléatoire de points noirs et blancs.

Thorn continuait de parler à la machine. Un grésillement aigu se fit entendre dans des haut-parleurs invisibles.

— Je n’arrive pas à appeler la base, dit-il. Je n’ai plus de signal, tout a disparu.

Cassie vit à son expression qu’une émotion intense l’étreignait.

— Qui essaies-tu d’appeler ? Peut-être l’appareil est-il endommagé ?

— Nous allons voir.

Il donna de nouvelles instructions, et sur l’un des écrans, apparut une image en noir et blanc. C’était la rediffusion d’un vieux film avec Bogart !

Thorn fixait l’écran.

— Vous connaissez les diffusions par satellite, dit-il d’un air songeur.

— Bien entendu.

— Seulement en noir et blanc ?

— C’est un vieux film. Nous avons la couleur depuis plus de quarante ans.

Cassie secoua la tête. La conversation prenait une tournure décidément bien étrange.

— Mais toi, Thorn, comment se fait-il que tu ne saches pas cela ? D’où viens-tu ? demanda-t-elle avec résolution.

— Si je te le disais maintenant, tu ne me croirais probablement pas.

— C’est à moi d’en juger, il me semble.

— Considère-moi simplement comme un cobaye. Un homme coupé du monde pendant de nombreuses années. Ma survie dépend de ce que je saurai apprendre à partir de maintenant.

— Ta survie ? répéta-t-elle en réprimant un frisson nauséeux.

— Tu as bien compris.

Il donna de nouveaux ordres à l’ordinateur. Plusieurs images apparurent simultanément sur les écrans. Un gros plan d’une fleur, une publicité pour une lessive, une retransmission de tennis.

Thorn les observa un moment. De temps à autre, il figeait l’image, l’examinait attentivement, et posait une question à Cassie.

Elle se sentait aussi confuse que pendant son rêve. La réaction de Thorn face aux images des télévisions du monde entier la troublait tant qu’elle avait peine à réfléchir de façon rationnelle.

— Nous possédons des véhicules individuels appelés voitures, expliqua-t-elle quand apparut un échangeur de Los Angeles. La plus grande partie de la population occidentale habite en ville. Hollywood est sur la côte Ouest.

Elle rougit lorsqu’une image de film pornographique passa à l’écran.

— La télévision diffuse aussi ce genre de programmes ?

— Certaines personnes les apprécient.

Thorn parla encore à la machine. Un dessin animé de Tex Avery s’afficha sur leur droite.

— C’est un programme pour les enfants, expliqua Cassie. Mais de nombreux adultes le regardent.

Finalement, ils tombèrent sur C.N.N. Thorn parut choqué devant le déluge d’images morbides que la chaîne diffusait. Il découvrit avec horreur une opération de sauvetage après un tremblement de terre, une émeute dans un stade de football, les larmes d’une mère qui avait perdu son enfant dans un attentat, des guerres atroces aux quatre coins du monde.

— Quelle violence, murmura Thorn, écœuré.

— Les chaînes d’information en font leurs choux gras, dit Cassie.

Soudain, l’image du présentateur de C.N.N. laissa la place à celle d’un globe terrestre pivotant sur un fond noir. Thorn ralentit le défilement, puis figea l’image au-dessus de la Méditerranée.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il.

— De l’autre côté de la planète.

Il enregistra l’image, fit de nouveau tourner la sphère, puis effectua un zoom jusqu’à ce que l’Amérique du Nord emplisse l’écran. Cassie lui désigna l’Alaska.

— Là, dit-elle. A environ six cents kilomètres de la côte.

— Kilomètres ? Je ne connais pas cette unité de mesure.

— Un kilomètre correspond à mille mètres, et un mètre à peu près à ça, dit-elle en écartant les bras.

Il fronça les sourcils.

— L’Alaska est très au nord. Sommes-nous à la saison chaude de l’année ?

— Oui. En été.

— Les jours doivent par conséquent être très longs ?

Elle hocha la tête.

— Oui, et en hiver, ils raccourcissent.

— Bien.

Il réfléchit quelques instants.

— Cela signifie donc que les capteurs solaires ont une grande capacité de stockage, en prévision de longues périodes de nuit. Tant mieux.

Il donna de nouvelles instructions à l’ordinateur. Un diagramme à plusieurs niveaux de verts apparut sur l’écran principal. Thorn parla encore, et plusieurs sections de l’image changèrent de couleur.

— Que fais-tu ? demanda Cassie.

— J’examine le schéma de la base. Elle est plus grande que je ne le croyais. Il y a même une chambre et une cuisine.

Effleurant la console du bout des doigts, il activa plusieurs systèmes. Différentes parties du diagramme changèrent de couleur. Pourpre : Cassie entendit un moteur ronronner derrière une des portes de la salle. Blanc et noir : un ventilateur démarra et s’arrêta. Jaune : la luminosité augmenta d’un cran. Bleu : de l’eau se mit à couler dans le lavabo.

Plusieurs zones devinrent orange.

— Ce sont les cellules des stocks, expliqua Thorn. Je veux voir l’inventaire du matériel.

Il fit apparaître ce qui ressemblait à une liste d’articles, lorsque, tout à coup, la lumière baissa dans la salle.

— Quoi encore ? marmonna-t-il.

Il donna plusieurs ordres à l’ordinateur.

— Les commandes ne répondent plus. Tout est figé.

— Comment est-ce possible ? demanda Cassie.

Thorn n’eut pas le temps de répondre. Un rire aigu, sardonique, retentit soudain à travers la pièce. Cassie porta les mains à ses oreilles en grimaçant.

— Je t’en prie. Arrête ça !

Thorn bondit de son siège, les yeux exorbités. Une expression de haine apparut sur son visage tandis qu’il se tournait vers l’écran situé derrière eux.
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Le rire s’évanouit peu à peu. Les yeux exorbités, Thorn agrippa le rebord de la console. A l’écran venait de s’afficher l’image d’un bureau à la décoration luxueuse, meublé d’une immense table en onyx poli, d’un fauteuil de cuir et d’un analyseur miniaturisé. Ce n’était pourtant pas le plus étonnant. Ce qui lui coupait le souffle était l’homme à l’expression arrogante et supérieure qui était assis dans le fauteuil.

— Lodar ! s’exclama-t-il.

Son esprit se mit à battre la campagne. Que se passait-il ? Son ennemi mortel avait-il pris le contrôle des analyseurs de la base ? S’apprêtait-il à lui jouer son dernier tour ?

— C’est lui ? demanda Cassie. C’est l’homme qui t’a piégé dans la delta-capsule ?

— Oui.

— Mais… comment se fait-il que… ?

— Je ne sais pas, l’interrompit-il sèchement.

Il fusilla Lodar du regard.

— Que veux-tu ? demanda-t-il dans sa propre langue.

Lodar ne répondit rien. Il se contentait de le toiser d’un air suffisant, un sourire narquois sur les lèvres.

Thorn serra les poings.

— Réponds, chien ! cria-t-il, ivre de colère.

Quelques secondes angoissantes s’écoulèrent.

— Bonjour, Thorn, répondit finalement son ennemi. Ou encore, bonsoir. En vérité, j’ignore l’heure qu’il est dans la région où tu te trouves. J’espère que tu as bien dormi. Si tu regardes cet enregistrement, cela signifie que tu as réussi à quitter le delta-cylindre. Tu auras bientôt la satisfaction de constater que tes théories subversives se sont révélées pertinentes. Les sauvages ont fait des progrès considérables depuis que nous les avons impressionnés avec nos pouvoirs divins.

Lodar partit d’un gros rire sarcastique.

— Qu’a-t-il dit ? murmura Cassie.

— C’est un enregistrement tridimensionnel. Laisse-moi écouter, marmonna Thorn.

— Les indigènes sont-ils à l’extérieur de la base, à danser autour d’un feu ? continua Lodar. Ou bien sont-ils regroupés autour de toi et terrorisés par mon apparition magique sur l’écran ? Bah ! Après tout, je m’en contre-fiche. Quand tu entendras ce message, nous serons partis depuis belle lurette. Sais-tu que nous avions reçu un ordre de retour depuis déjà plusieurs cycles temporels ? C’est pour cette raison que j’ai préféré te neutraliser. Tu devenais trop dangereux. Je ne voulais pas te voir affirmer devant le Grand Conseil que nous devions respecter les peuples conquis ! Si ces animaux veulent nous adorer comme des dieux, grand bien leur fasse. Je crois d’ailleurs que notre visite leur a été bénéfique. Leur code génétique s’en est trouvé indiscutablement amélioré.

Lodar s’esclaffa de nouveau.

Cassie ouvrit la bouche pour poser une question, mais Thorn l’en empêcha d’un geste de la main.

— Je voulais te tuer, continua Lodar d’un air mauvais. Malheureusement, je n’ai pu surmonter l’interdit moral qui nous est inculqué dès notre naissance. Mais peu importe. Je suis satisfait de la façon dont j’ai contourné le problème. Cette base souterraine où tu te trouves, je l’ai fait construire pour toi, très, très loin de notre camp de base. Dans une région désertique, sous une montagne inaccessible. Avant que les indigènes ne possèdent la technologie nécessaire pour te localiser, il faudra sûrement attendre plusieurs milliers d’années.

Thorn soupira. L’explication de Lodar corroborait ses hypothèses les plus terrifiantes.

— Dommage que tu n’aies pas eu le temps de dire au revoir à tes enfants, continua Lodar. Reah et Januk viennent d’apprendre que tu avais péri dans un accident. Ta fille est désespérée. Mais rassure-toi, ton fils essaie de se montrer courageux.

Thorn sentit son cœur se contracter de douleur. Depuis son réveil, il avait évité de penser à ses enfants. Et en quelques mots cinglants, Lodar venait de raviver sa douleur.

— Tu sais, fit ce dernier en ricanant, dès notre retour, ils seront placés dans une famille d’adoption. Chez des parents raisonnables, qui leur donneront une éducation traditionnelle et leur inculqueront des valeurs plus académiques que les tiennes.

Ivre de chagrin, Thorn jura entre ses dents. Des valeurs plus académiques ! L’idéologie proclamée par les chiens tels que Lodar l’horripilait.

— Qu’est-ce qui se passe ? murmura Cassie.

— Mes enfants…, répondit Thorn d’une voix fêlée.

— Ah, encore une chose, reprit Lodar. Tu te souviens du vaccin que l’on devait t’inoculer ? D’après ton dossier, tu as besoin d’un rappel. Je te suggère donc de retourner aussi vite que possible au camp de base pour faire une injection. Tu trouveras le nécessaire dans un caisson spécial. Espérons que la cachette aura survécu aux outrages des siècles ! Et que tu possèdes un moyen de transport performant…

Thorn se figea, saisi par un sentiment de terreur et de haine. Jamais il ne pourrait retourner auprès des siens. Et pour survivre, il lui fallait accomplir un voyage impossible. Mais sa propre souffrance importait peu. Il ne pensait qu’au terrible destin de ses enfants. Depuis la mort de Sanda, il avait veillé à leur donner tout l’amour dont il était capable. Et maintenant, ils étaient à la merci d’un monstre comme Lodar.

— Non, non ! cria-t-il comme pour conjurer le sort.

Il avait envie de bondir sur Lodar et de l’égorger à mains nues. Son ennemi était malheureusement aussi inaccessible que Reah et Januk. Un gouffre temporel et spatial les séparait, et jamais Thorn ne pourrait se venger.

Comme il fixait l’écran, le regard voilé par les larmes, des flammes apparurent autour de la silhouette de Lodar, dévorant en quelques instants le bureau cossu où il était assis. Thorn se trouvait dans un tel état d’hébétude qu’il mit plusieurs secondes à se rendre compte qu’il ne s’agissait pas d’une image filmée.

L’incendie était bien réel !

Une fumée noire et suffocante, au goût âcre, emplissait la salle. La température s’éleva. Cassie poussa un cri de frayeur, puis se mit à tousser.

Thorn éprouvait déjà une sensation de brûlure atroce aux yeux et aux poumons. S’il ne réagissait pas rapidement, ils mourraient tous deux asphyxiés. Il saisit la main de Cassie et l’attira avec lui vers le sol.

— Accroupis-toi ! murmura-t-il.

Elle obéit, sans quitter des yeux les flammes qui rongeaient les contours de l’écran.

— Je vais chercher l’extincteur, dit-il pour la rassurer.

Il se précipita jusqu’au premier analyseur, ouvrit un petit placard, dessous, et tâtonna à l’intérieur. Ses doigts se refermèrent sur un objet en métal froid. Ouf ! Lodar lui avait laissé une dernière chance de survivre.

Ses poumons le brûlaient atrocement. En revenant vers Cassie, il essaya de respirer le moins possible. Une épaisse fumée avait envahi toute la salle. Thorn ne voyait plus rien. Il ne distinguait même plus la jeune femme.

— Thorn ? cria-t-elle. Thorn !

— J’arrive !

Puisant dans ses ultimes réserves d’énergie et de courage, il se leva en titubant, plissant les yeux pour apercevoir l’écran. Rien. Visant au jugé, il libéra la sécurité de l’extincteur et appuya sur le bouton. Un jet de liquide chimique pressurisé jaillit devant lui. En quelques secondes, les flammes diminuèrent, avant de s’évanouir tout à fait. Par précaution, Thorn continua d’asperger quelques instants la zone ravagée par l’incendie.

Dès qu’il eut la certitude que tout danger était écarté, il se laissa choir sur le sol pour reprendre des forces. L’air était devenu irrespirable. Chaque inspiration augmentait son vertige, menaçant de lui faire perdre conscience.

Thorn n’avait pas peur de mourir. Le message de Lodar avait anéanti le peu d’envie de vivre qu’il lui restait. Mais avant de baisser les bras, il fallait qu’il sauve Cassie. Elle ne méritait pas de subir un sort aussi atroce par sa faute. Il devait à tout prix tenter quelque chose.

Il se mit à genoux et rampa sur le sol, sans trop savoir où il allait, effleurant du bout des doigts les appareils qu’il longeait. Par miracle, il réussit à retrouver l’analyseur principal, auquel il donna aussitôt des instructions. La fumée qu’il avait avalée modifiait sa voix. Elle était si éraillée que la machine ne la reconnut pas. Luttant contre la nausée, Thorn se racla la gorge et s’efforça de parler distinctement.

Au bout de quelques secondes, l’analyseur lui demanda enfin de confirmer son ordre. Le gémissement sourd d’un ventilateur retentit alors dans la salle. La fumée commença aussitôt à se disperser, avalée par les conduits d’aération. Thorn balaya la pièce d’un regard circulaire. Son cœur eut un sursaut lorsqu’il aperçut Cassie, allongée sur le dos, inerte, le visage livide.

— Cassie !

Il fut pris, en criant, d’une violente quinte de toux. Une douleur cuisante lui déchira les poumons et les larmes lui vinrent aux yeux. Trop faible pour se lever, il rampa jusqu’à elle. Il avait l’impression de se débattre dans une mer de sables mouvants. Le système de reconditionnement de l’air fonctionnait à plein régime, et l’atmosphère s’améliorait heureusement de seconde en seconde. En arrivant près de Cassie, Thorn posa une main tremblante sur sa poitrine et sentit son cœur battre sous ses doigts. Elle remua légèrement en gémissant.

La prenant par les bras, il la tira jusqu’à la porte de la chambre. Il devait s’arrêter de temps à autre pour reprendre son souffle et s’assurer qu’elle respirait normalement. Quand il posa une main sur la serrure électronique, le battant s’éclipsa dans le mur, révélant une pièce obscure. Thorn rassembla ses forces, tira Cassie à l’intérieur, et referma aussitôt la porte pour éviter que la fumée n’envahisse la chambre. La lumière s’alluma aussitôt.

Ils étaient sauvés. L’air était sain et frais, et Thorn put s’accorder un moment de répit. La chambre était spacieuse et confortable. Lodar, dans son suprême cynisme, avait aménagé la base avec le plus grand soin ! Avait-il également programmé l’incendie, cruelle surprise destinée à décourager Thorn ? Mais sans doute lui en réservait-il d’autres encore, qui auraient finalement raison de sa santé mentale.

Trop faible pour porter Cassie sur le lit, il l’allongea sur la moquette. Elle n’avait toujours pas rouvert les yeux. Son souffle, bien que lent, était régulier, et elle reprenait peu à peu des couleurs.

Les yeux fermés, une main sur sa poitrine, Thorn sentit que son cœur battait fermement. Il repensa alors aux caresses qu’il avait prodiguées à ses seins. Il se les rappelait tels qu’en son rêve, couleur d’albâtre, avec de magnifiques aréoles de corail. Jamais il n’en avait vu de si beaux. Il se souvenait aussi de cette douleur qu’il avait ressentie lorsque, se réveillant, elle l’avait repoussé. Il avait eu le sentiment déchirant de perdre une partie de lui-même. Pourtant, il comprenait sa réaction. Nul n’avait le droit de s’imposer à elle.

Cassie poussa un petit gémissement.

— Dors, dubina, chuchota-t-il.

— Thorn.

Emu aux larmes, il lui caressa doucement la joue. Au début, il n’avait pas cru, comme elle l’affirmait, qu’il l’avait déjà invitée dans son jardin. Mais maintenant, il se rappelait qu’en sortant du delta-cylindre, il avait éprouvé la curieuse sensation qu’il la connaissait depuis longtemps déjà. Il désirait la prendre dans ses bras, s’endormir à son côté, replonger dans ce rêve délicieux, dans ce monde sans souffrance où tout n’était qu’amour et tendresse !

Thorn rampa jusqu’à l’analyseur de la chambre et donna un ordre pour augmenter la teneur en oxygène de l’air. Ils respiraient tous deux de mieux en mieux. Au bout de quelques minutes, il se sentit même assez fort pour se lever.

Entrouvrant la porte qui donnait sur la salle de contrôle, il vit que les ventilateurs avaient dispersé toute la fumée. Rassuré, il ouvrit l’armoire à pharmacie et en sortit deux timbres cutanés : l’un, vert, pour Cassie ; et l’autre, bleu, pour lui-même.

Soudain, la jeune femme s’agita dans son sommeil, battit des paupières, et ouvrit les yeux.

— Comment te sens-tu ? Murmura Thorn.

— Je me suis évanouie, répondit-elle en essayant de se redresser.

Il lui posa doucement une main sur l’épaule pour la retenir.

— Reste allongée. Tu dois te reposer.

Cassie regardait tout autour d’elle.

— Ou sommes-nous ? demanda-t-elle d’une voix rauque. Est-ce que je rêve encore ?

— Non. Nous sommes en sécurité. Dans une chambre.

— L’incendie…

— J’ai réussi à le maîtriser.

— Oh, Thorn. Tu m’as sauvé la vie.

Thorn sourit, le cœur gonflé de tendresse.

— Tu as mal ?

Elle déglutit et fit la grimace.

— J’ai la gorge qui me brûle.

— Bon, il faut que tu dormes pour reprendre des forces. Tu veux de l’eau ?

Elle hocha la tête et il alla aussitôt lui chercher un gobelet.

— Tiens, bois, dit-il en lui soutenant la tête. Je vais te donner un médicament, d’accord ? Il va te faire dormir un peu, et à ton réveil, tu verras que te sentiras beaucoup mieux.

Il ôta le timbre vert de son emballage et l’apposa contre le cou de Cassie.

— Attends, murmura-t-elle.

Thorn maintint le timbre en place, et Cassie sombra dans le sommeil en une fraction de seconde. Le timbre agissait presque instantanément.

— Dors, dubina.

Thorn plaqua alors le timbre bleu, un stimulant très puissant, contre son propre cou, et prit une profonde inspiration. Bien sûr, il était épuisé, mais il ne pouvait se permettre de se reposer maintenant. Il avait trop à faire. Une décharge d’énergie jaillit à travers son corps, lui insufflant une énergie et un courage surhumains.

Il déposa un baiser sur la joue de Cassie, et prit soin de lui glisser un oreiller sous la tête. Dans la cellule sanitaire, il but plusieurs gobelets d’eau fraîche pour s’hydrater. L’odeur âcre de la fumée imprégnait ses vêtements et sa peau. Il faillit se passer sous le nettoyeur moléculaire, mais se rappela soudain que l’action du timbre cutané ne durerait pas longtemps. Il ne pouvait perdre une seconde de plus avant d’agir.

La salle de contrôle n’avait été que peu endommagée par l’incendie. En réalité, seul l’écran sur lequel Lodar était apparu avait entièrement brûlé.

Thorn s’assit devant l’analyseur principal et commença à l’interroger. Il apprit ainsi que l’incendie avait bel et bien été programmé par Lodar. L’ordinateur ne parlait pas d’autodestruction de la base. Quant au problème des capteurs solaires, il se révélait moins grave qu’il ne l’avait craint. Deux d’entre eux avaient été abîmés par l’avalanche, et dès le lever du soleil, le troisième avait automatiquement pallié cette déficience.

Thorn fit l’inventaire de toutes les pièces de la base, prenant soin de noter l’emplacement des objets et des appareils les plus utiles qu’il découvrait. La base possédait une caméra extérieure qui prenait à intervalles réguliers, plusieurs fois par nuit, des clichés du ciel. Thorn chargea l’analyseur de les compiler pour obtenir des cartes précises du ciel. Après un moment d’hésitation, il ordonna à la machine d’effectuer une comparaison entre la première et la plus récente de toutes ces cartes.

— Combien d’années les séparent-elles ? demanda-t-il.

La voix androgyne de l’analyseur répondit sans la moindre hésitation.

— Deux mille huit cent cinquante-cinq années.

Thorn sentit sa gorge se contracter. Il avait l’impression de sombrer dans un gouffre sans fond. Dans un violent effort pour se ressaisir, il ferma les yeux. Il devait à tout prix essayer de surmonter le choc de cette découverte. Deux mille huit cent cinquante-cinq années ! Il avait toujours su qu’il se trouvait très loin de chez lui ; Lodar lui avait dit qu’il était resté de longues années dans la delta-capsule. Mais jamais, au grand jamais il n’aurait osé imaginer que son exil ait pu durer près de trois mille ans !

— Thorn ?

Il se tourna en sursautant. Cassie se tenait sur le seuil de la chambre. Elle lui désigna l’écran détruit.

— Nous avons eu de la chance.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-il.

— Mieux que toi, je pense, répondit-elle en le regardant fixement. Tu as travaillé pendant que je dormais ? Tu dois être mort de fatigue !

Il hocha la tête et s’étira pour détendre ses muscles gourds.

— As-tu découvert la cause de l’incendie ?

— Lodar avait programmé une panne de l’appareil.

Pendant qu’il l’avait tenue dans ses bras, inconsciente, sur le sol de la chambre, Thorn avait pris une décision irrévocable : même s’il devait en souffrir, jamais il ne mentirait à cette femme.

— Je n’ai pas compris ce qu’il disait, murmura Cassie.

— Oh, il se vantait de son esprit démoniaque.

Cassie lui posa une main sur l’épaule et soutint son regard. Une expression à la fois tendre et compatissante se peignit sur son visage.

— Tu m’as dit qu’il parlait de tes enfants. Est-ce qu’il les a… ?

— Tués ? Non.

Thorn ferma un instant les yeux pour refouler la vague de désespoir qui revenait à la charge.

— Il m’a expliqué que je ne les verrais plus jamais.

— Tu les aimes beaucoup, n’est-ce pas ? dit doucement Cassie.

Thorn n’osa rien répondre, de peur de s’effondrer en larmes. Il hocha simplement la tête, sans même prendre la peine de rectifier la phrase de Cassie. « Tu les aimes », avait-elle dit, ignorant qu’il fallait parler au passé, désormais.

Cassie comprit son désarroi, et renonça à poursuivre cette conversation. Elle s’agenouilla près de lui, l’enlaçant par la taille, et posa sa tête sur ses genoux.

— Tes vêtements sentent la fumée. Viens, je vais te montrer où te laver, dit-il en l’aidant à se lever.

Cassie avait encore de la peine à se tenir sur ses jambes. Thorn glissa un bras sous ses épaules pour la soutenir.

— Ça ira ?

— J’ai un peu le vertige.

— C’est à cause du médicament. Ça ne va pas durer.

— Que m’as-tu donné ?

— Un sédatif qui soigne le corps.

— Mais toi, n’as-tu pas besoin de te soigner ?

— J’en ai pris un moi aussi, mais je n’ai pas réussi à m’endormir. J’avais trop à faire.

Il la guida jusqu’à la chambre. Tandis qu’il examinait le contenu des placards, il se rendit compte que Lodar avait équipé la base sans penser à lui. Il sortit des vêtements de femme et les tendit à Cassie.

— Merci.

— Si tu veux, tu peux te laver dans la cellule sanitaire.

— Il y a une douche ?

— Pas exactement. Nous n’avons pas besoin de cette pluie tiède que vous utilisez. En vérité, nous trouvons même ce système plutôt salissant !

Cassie sourit.

— Qu’ai-je dit de si drôle ?

La jeune femme laissa échapper un petit rire triste.

— Oh, un vieux souvenir vient de me revenir à la mémoire. Un jour, quand j’étais petite, j’ai joué sous la pluie, et quand je suis rentrée à la maison, j’étais trempée et couverte d’éclaboussures de boue. Mon père m’a déshabillée, il a jeté mes vêtements à la poubelle, et il m’a fouetté avec son martinet.

— Fouettée ? Ton père t’a fouettée comme un paysan fouette son âne ?

— Il avait une conception très particulière de la discipline, fit-elle en rougissant.

— Je ne comprends pas. On inculque la discipline à un enfant en lui donnant de l’amour, pas en le battant.

— Quand on aime son enfant, répliqua-t-elle.

— Est-il normal, dans ta société, de fouetter un enfant ?

— C’est difficile à dire. La plupart des parents qui battent leurs gosses refusent de l’admettre.

— Quel monde étrange que le tien !

— Très étrange, en effet… Mais je ne crois pas que j’aie vraiment envie d’en parler maintenant.

— Comme tu voudras.

Elle poussa un profond soupir.

— Bon, et cette douche ! Explique-moi comment je dois m’y prendre.

Thorn l’emmena dans la cellule sanitaire. Il appuya sur un bouton, et une porte s’ouvrit dans le mur, dévoilant une petite cabine.

— Quand tu entres là, la brume moléculaire nettoyante se déclenche automatiquement.

— Ah, dit-elle d’un air dubitatif.

— Regarde.

Il tendit le bras, et un halo rosé emplit aussitôt la cabine. De minuscules points de lumière dansaient sur la main de Thorn.

— Le nettoyeur moléculaire est très rafraîchissant, ajouta-t-il.

— Je ne demande qu’à te croire, répondit-elle avec un petit sourire sceptique.

— Alors c’est parfait, ajouta-t-il. Je n’aime pas beaucoup l’idée de te laisser seule, mais j’ai l’impression que tu n’apprécies guère que l’on te voie nue. Appelle-moi, si tu as besoin de quoi que ce soit.

Thorn sortit de la salle de bains. Cassie songea à lui crier de ne pas monter la garde devant la porte, mais elle savait qu’il ne l’écouterait pas. Elle posa les vêtements propres sur une étagère, puis s’adossa au mur et avala de grandes gorgées d’air.

— Tout va bien ? demanda Thorn de l’extérieur.

— Oui. Tu n’es pas obligé de m’attendre !

— Si, si. Je reste.

Cassie hocha la tête. A quoi bon essayer de discuter avec lui ? Thorn n’était pas le genre d’homme à revenir sur ses décisions. Inspirant profondément, elle essaya de lutter contre sa faiblesse physique, et le foisonnement d’émotions qui l’assaillaient. Seigneur ! Il s’était passé tant de choses incroyables en vingt-quatre heures qu’elle avait l’impression d’avoir été emportée par un cyclone.

Elle ferma les yeux tandis qu’affluaient à sa mémoire les images de son rêve. Ainsi, Thorn avait fait le même… A son réveil, elle avait été stupéfaite par la puissance du lien émotionnel qui les unissait. Jamais Cassie n’avait connu cela avec quiconque. Avec sa sœur Marissa, c’était bien différent. Entre elles, l’attirance physique qu’éprouvent un homme et une femme l’un pour l’autre n’existait évidemment pas.

Cassie ôta sa chemise. Au plus profond de son être, elle avait toujours désiré rencontrer un homme qui sache à la fois l’aimer et recevoir son amour. Pourtant, jamais elle n’aurait imaginé que cela lui arrive dans la réalité. Elle s’autorisait uniquement des escapades fantasmatiques, certaine qu’elles ne lui faisaient courir aucun risque. Et maintenant, elle découvrait en Thorn un homme de chair et d’esprit qui répondait à ses aspirations les plus folles ! Cassie se sentait tout à coup très vulnérable. Confuse, terrifiée, et terriblement excitée !

Elle jeta un coup d’œil vers la porte. Thorn lui donnait parfois l’impression de lire dans ses pensées. Dans son regard, elle voyait tout l’intérêt qu’il lui portait. Il voulait la protéger, et sans aucun doute éprouvait de l’affection pour elle.

Qu’elle puisse croire à ce déluge d’émotions merveilleuses la terrorisait. Pourtant, Cassie savait qu’elle ne pouvait plus, et ne voulait plus, y résister.

— Tu as besoin d’aide ? cria Thorn.

— Non. J’en ai pour un instant.

— Ça va ?

— Oui. Beaucoup mieux, répondit-elle à travers la porte.

Le médicament avait indiscutablement soigné son corps. Quant à son âme, c’était une autre histoire…

Elle retira son soutien-gorge et sa culotte, et entra dans la cabine. Aussitôt, les aiguilles de lumière se mirent à danser sur sa peau. Une curieuse sensation de fourmillement s’empara de son corps. Cassie laissa échapper un petit cri de surprise.

Aussitôt, Thorn se rua dans la pièce, une expression angoissée sur le visage. Cassie croisa les bras devant sa poitrine en reculant contre le mur.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en lui posant les mains sur les épaules. Je t’ai entendue crier.

— Je… J’ai juste été un peu surprise par les molécules, marmonna-t-elle.

Thorn s’empourpra.

— Excuse-moi, j’ai réagi comme un imbécile. Mais, tu comprends, j’ai eu peur.

— Je sais, Thorn. Ce n’est rien.

Leurs regards s’agrippèrent l’un à l’autre. Thorn desserra son étreinte, mais au lieu de relâcher Cassie, il laissa ses mains glisser le long de ses bras. Ses yeux se voilèrent de désir.

— Je devrais sortir et te laisser seule, murmura-t-il d’une voix rauque.

Mais il n’en fit rien.
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Cassie ne lui demanda pas de sortir. Le temps semblait avoir suspendu sa course. Le monde chavirait devant ses yeux. Soudain, elle ne fut plus capable de résister à son attirance pour Thorn. Dès lors, la pulsion du désir née au cœur de son être prit possession de son corps tout entier.

Jamais elle ne s’était sentie si fragile, et en même temps si intrépide. Frémissante, elle posa sa tête contre l’épaule de cet homme qui enflammait ses sens, et le serra fort.

Thorn laissa échapper un soupir. Il remonta les mains vers les cheveux de Cassie, avant de les laisser courir le long de son dos, jusqu’au creux de ses reins. Cassie sourit. Le plaisir qu’elle éprouvait sous les merveilleuses caresses de Thorn se mêlait au délicieux picotement des molécules rosées qui jouaient sur sa peau. Elle voulut alors savoir ce qu’elle ressentirait si, à son tour, elle le caressait. Du bout des doigts, elle se faufila sous son pull, et le remonta sur sa poitrine.

— Cassie, dit-il dans un souffle.

Le cœur de Cassie se mit à battre la chamade. Elle comprenait que son rêve, ce mirage qui la hantait depuis si longtemps, pouvait enfin devenir réalité.

Thorn recula d’un pas et retira d’un geste vif son pull et son pantalon.

La gorge nouée, Cassie contempla avec délectation ce corps superbe qui s’offrait à elle. Elle avait la sensation de découvrir un dieu grec surgi du passé. La première fois qu’elle l’avait vu nu, elle avait eu envie de fuir. Mais à présent, ils n’étaient plus des étrangers, A présent… ils pouvaient tout se donner.

Thorn arborait une virilité fière, qui attirait irrésistiblement le regard de Cassie, la fascinant et la terrifiant tout à la fois.

— Thorn, dit-elle d’une voix chevrotante.

— Tu te rappelles, juste après le rêve, tu n’as pas souhaité aller jusqu’au bout avec moi, dit-il doucement.

— Je sais, Thorn. J’avais peur.

— De moi ?

— Non. J’avais peur de prendre des risques. De céder à mes envies, à mes sentiments.

— Et maintenant ?

Maintenant ? Elle était perdue. Piégée dans un univers qui n’appartenait ni à la réalité ni au fantasme. Confuse à l’idée que Thorn pouvait être à elle… si elle osait.

Elle tendit une main vers lui et il fit un pas en avant, pénétrant sous le halo de lumière rosée. Les molécules de la cabine fusèrent sur sa peau comme une pluie de petits météores.

— Tu ignores qui je suis, Cassie. Je n’ai pas le droit de te toucher. Je n’ai pas le droit de te faire partager mes problèmes. Et je dois te dire certaines choses…

Elle posa un doigt sur ses lèvres charnues.

— Plus tard. Pour le moment, je ne veux rien savoir de plus.

Une expression confuse et émerveillée se peignit sur le visage de la jeune femme.

— Tu me fais donc confiance ? murmura Thorn. Malgré tout ce qui s’est passé…

— Oui, je te fais confiance, répondit-elle dans un souffle. De toute mon âme.

Thorn pressa un interrupteur, dans le mur. L’averse de molécules cessa. La petite cabine ne fut plus éclairée que par un halo sensuel et intime de lumière abricot.

— Je vais te rendre heureuse, fit-il d’une voix sourde.

Il lui caressa les bras et les épaules du bout des doigts.

Cassie frissonna, en proie à une douce fièvre qui raviva son désir.

— Oui. Je te veux, Thorn. Toi et personne d’autre.

Il remonta les mains vers son visage, nouant ses doigts dans les boucles soyeuses de ses cheveux.

— Ta chevelure est un nuage d’or, murmura-t-il. Saurai-je jamais t’exprimer à quel point ta beauté me bouleverse…

Les yeux de Thorn se voilèrent. Il posa les deux mains sur les seins de la jeune femme, dans un geste empreint de vénération.

— Tu es magnifique. Je ne connais pas de femme aussi belle que toi.

Cassie sourit. La voix de velours de Thorn augmentait son désir. Par d’habiles petits va-et-vient, il excita les pointes de ses seins.

Cassie rejeta la tête en arrière, un râle de plaisir s’échappant de sa bouche entrouverte. Les mains de Thorn dessinaient sur son corps des arabesques sensuelles qu’elle n’aurait jamais pu imaginer, même en rêve. Avec ses lèvres, il éveillait de subtils frissons dans son cou, sur ses joues, sa gorge. Lorsqu’il baisa ses seins, une vague de plaisir presque suffocante jaillit en elle. Cassie avait peu d’expérience des hommes, mais elle devinait que Thorn serait le plus extraordinaire des amants. Il semblait connaître tous les secrets de son corps de femme. Il se montrait attentif à la moindre de ses réactions, veillant à lui offrir la caresse la plus juste, à lui procurer le plaisir le plus pur.

— C’est encore plus merveilleux que dans mes songes, fit-elle dans un soupir.

Lorsqu’elle tendit la main vers son sexe, il la repoussa doucement, mais fermement.

— Laisse-moi te toucher, l’implora-t-elle. Je veux te rendre le plaisir que tu me donnes.

Il secoua la tête.

— Je n’ai pas… depuis très longtemps. Tu comprends ?

— Oui. Ce n’est rien.

Cassie respecta sa volonté, et, emportée par le torrent de la passion, elle cambra les reins, offrant ses lèvres à Thorn, gémissant de plaisir lorsqu’il lui caressa le ventre, puis, plus bas, le petit triangle humide de son sexe.

La main tendre et experte de Thorn l’explora doucement, et de petits éclairs jaillirent devant ses yeux. Le monde tourbillonnait autour d’elle dans des spasmes indicibles de plaisir.

— Pose tes mains sur mes épaules, dubina, dit-il.

Elle lui obéit, et sentit qu’il glissait les deux mains sous ses fesses, la soulevait, et l’asseyait sur un petit rebord qui saillait dans le mur. Une tornade fiévreuse fusa à travers son corps lorsqu’il entra en elle. Elle s’ouvrit totalement à lui, s’abandonnant à sa paisible et puissante invasion, soutenant son regard avec détermination.

Une décharge électrisante traversa son bas-ventre, libérant une explosion de sensations où se mêlaient l’ivresse et l’extase la plus absolue qui pût être imaginée. Transportée de bonheur par cette union, elle cria le nom de Thorn et balança d’instinct les hanches à sa rencontre.

— Non ! murmura-t-il en l’agrippant par la taille. Ne bouge pas, ma chérie. Ne bouge plus.

Cassie eut peine à l’entendre. De toute son âme, elle avait envie d’atteindre le sommet de son plaisir. Mais elle respecta son désir. Dans son effort pour se contenir, Thorn resta de longs instants immobile, les yeux fermés, le souffle court. Enfin, il embrassa doucement Cassie sur les lèvres, lui caressa les seins, et reprit avec plus de force encore le mouvement de va-et-vient de son bassin.

Cassie se contracta autour de lui, et ils poussèrent ensemble un râle de bonheur. Elle cria lorsqu’il se mit à la caresser là où leurs corps se joignaient, soulevant en elle des vagues de plaisir presque insoutenable.

— Non, Thorn. Non ! l’implora-t-elle.

Mais il continuait, respirant profondément, lui livrant tout l’amour qu’il portait en lui.

Cassie enfonça ses ongles dans la chair tendre de ses épaules lorsque, soudain, elle s’éleva vers les cimes de l’extase. Thorn donna alors à ses mouvements une cadence folle, puis rejeta la tête en arrière et poussa un cri rauque qui fit trembler les parois de la petite cabine.

Ivres de bonheur, les deux amants retombèrent l’un contre l’autre. Pendant de longues minutes, ils se balancèrent doucement, se disant en silence l’amour qu’ils sentaient naître entre eux, dérivant dans d’enivrantes brumes de plaisir.

Thorn actionna l’interrupteur, et Cassie sentit de nouveau le picotement des molécules sur sa peau.

— Nous ne devons pas rester ici trop longtemps, dit-il.

Elle hocha la tête, et il l’aida à descendre du petit rebord sur lequel elle était assise.

— Tu es si belle, murmura-t-il en lui prenant les mains. Si belle…

Elle s’empourpra et le visage de Thorn s’obscurcit. Cassie eut le sentiment qu’il avait quelque chose à lui dire, quelque chose qu’elle n’était pas certaine de vouloir entendre. Pour le moment, seul comptait le bonheur d’être avec lui.

— Je dois te… te parler, Cassie.

Il semblait hésitant tout à coup. Craignait-il que son explication ne gâche leur belle histoire ?

— Tu regrettes d’avoir fait l’amour avec moi ? demanda-t-elle.

— Oh, non. Bien sûr que non.

— Dans ce cas, ce que tu as à me dire peut bien attende que nous nous soyons reposés.

Il baissa les yeux.

— Comme tu voudras.

Confiante, heureuse d’avoir remporté une victoire sur elle-même en faisant l’amour avec Thorn, Cassie l’entraîna jusqu’à la chambre. Ils se couchèrent, enlacés, puis Thorn ordonna à l’analyseur de baisser la lumière dans la pièce.

Cassie se serra contre lui et l’étreignit passionnément. Elle voulait lui parler pour le rassurer, éteindre cette flamme inquiète qui grillait dans son regard. Mais elle ne se sentait pas la force d’entamer une discussion sérieuse. Rien ne devait gâcher la nuit qu’ils allaient passer ensemble.

Lorsque Cassie s’éveilla, elle trouva Thorn debout près du lit. Il la couvait d’un regard tendre.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-il.

Elle s’étira en bâillant.

— Humm… merveilleusement bien.

— J’aurais peut-être dû te laisser dormir un peu ?

— Non, je t’assure que ça m’a fait beaucoup de bien.

Thorn esquissa un sourire.

— De quoi parles-tu ? De dormir, ou de faire l’amour ?

Cassie rougit comme une enfant.

— De dormir, évidemment.

— Et pour ce qui est de la deuxième solution ? Est-ce que… est-ce que je t’en ai trop demandé, hier soir ?

— Oh, non, répondit-elle doucement.

Bien au contraire, avait-elle envie d’ajouter. Jamais elle n’aurait imaginé connaître un jour une telle extase. Elle s’efforça de trouver les mots qui disaient son bonheur.

— Thorn… Je voulais que tu saches que faire l’amour avec toi a été la chose la plus merveilleuse qui me soit jamais arrivée, Grâce à toi, j’ai découvert le plaisir. Et grâce à toi, je me suis sentie vivante, pour la première fois de ma vie.

— Moi aussi, Cassie. J’ai ressenti les mêmes choses.

Ils échangèrent un long regard plein de tendresse et d’amour. Cassie s’assit au bord du lit, et remarqua les deux gobelets que tenait Thorn. Un délicieux parfum s’en échappait.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

— Nous appelons ce breuvage de l’ambroisie.

— De l’ambroisie ? C’est la boisson des dieux, non ?

— Quoi ?

— C’est la boisson que buvaient les dieux de la Grèce antique.

Une expression soucieuse passa sur les traits de Thorn.

— J’espère qu’il n’y avait pas de date de péremption, dit-il le plus sérieusement de monde.

Puis il haussa les épaules et tendit un gobelet à Cassie. Elle but une petite gorgée d’ambroisie, découvrant une boisson subtile et raffinée, un mélange de vin et d’épices délicates.

— Tu aimes, dubina ? demanda Thorn.

Elle hocha la tête en souriant.

— Dubina, répéta-t-elle dans un murmure. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Ce mot désigne un oiseau très rare et très beau. C’est notre façon à nous d’exprimer notre affection.

— Nous ?

— Oui. Sur ma pl… Enfin, dans mon pays.

Un lourd silence s’abattit sur eux. Cassie repensa à la nuit qu’ils venaient de passer ensemble. En cédant à son désir et à celui de Thorn, elle avait ouvert une porte sur un univers nouveau et merveilleux, d’une richesse indicible. Elle avait découvert qu’elle pouvait mener une existence de femme à part entière. Mais si Thorn ne lui faisait pas confiance, cette porte se refermerait brutalement. Il lui cachait quelque chose, c’était évident. Et il semblait redouter de dévoiler le secret de sa propre vie.

S’intimant l’ordre de garder son calme, Cassie prit la main de Thorn dans la sienne.

— Parle-moi, murmura-t-elle. Dis-moi qui tu es, je t’en prie.

— Je viens de loin, Cassie. De très loin.

— Ecoute, la guerre froide est terminée. Tu n’es pas un espion russe. A moins que l’on ne t’ait enfermé ici pour une mission spéciale…

— Un espion russe ? Mais qu’est-ce que c’est ?

— Tu l’ignores ? dit-elle avec un petit rire forcé. Alors, je crois que nous avons vraiment un gros problème.

Thorn se rembrunit.

— Tu vois, nous aurions dû parler avant de…

— Avant de quoi ? De coucher ensemble ? Non, Thorn, nous avons eu raison de le faire.

Cassie plongea son regard dans le sien.

— Tu m’as dit que tu avais des enfants, reprit-elle. Es-tu marié ? Est-ce à cause de ta femme que tu es malheureux ?

Il secoua la tête.

— Non. Tout était terminé avec Sanda depuis longtemps déjà.

Pendant un court instant, Thorn sembla se perdre dans ses souvenirs.

— Nous étions très jeunes quand nous nous sommes rencontrés, finit-il par expliquer. Nous avons eu des jumeaux. Quelques années plus tard, Sanda ne supportait plus de vivre en ville. Mais moi, je pensais que Reah et Januk avaient besoin de stabilité, qu’il ne fallait pas que nous déménagions trop rapidement. Ma femme n’était pas heureuse, notre mariage ne tenait plus. Je lui ai suggéré de prendre un emploi dans une région éloignée, mais cela n’a rien résolu.

Il soupira.

— Un jour, poursuivit-il, comme elle venait nous rendre visite, son appareil s’est écrasé dans les montagnes. Il n’y a eu aucun survivant.

Cassie comprit alors que Thorn se reprochait la mort de Sanda.

— C’est affreux, Thorn, mais tu n’es pas responsable de cet accident. Sanda avait pris elle-même la décision de partir.

— Après ma disparition, dit-il d’une voix entrecoupée, Reah et Januk se sont retrouvés complètement seuls. Ils ont été placés dans une famille d’adoption.

— Une famille qui saura certainement prendre soin d’eux, murmura-t-elle. Et tu sais qu’ils ne t’oublieront pas. Tu es leur père, Thorn, tu le seras toujours.

Cassie voulait à tout prix le réconforter.

— Thorn, tu es quelqu’un de merveilleux, dit-elle avec conviction. Si j’avais passé ne serait-ce qu’une petite partie de mon enfance avec un homme comme toi, j’aurais été…

Elle se tut. Ces pensées l’entraînaient sur une pente trop dangereuse.

— Tu aurais été… ?

— Plus heureuse, répondit-elle d’une voix sourde. Moins « névrosée », dirait un psychiatre.

Thorn la prit dans ses bras et ils s’étreignirent un long moment en silence, chacun tirant un immense réconfort de l’amour de l’autre.

— Tu vois, je ne suis qu’une source de problèmes, dit-il finalement.

Cassie voulait le contredire, mais il ne lui en laissa pas le temps.

— Je dois te dire certaines choses que… que tu ne vas pas apprécier, reprit-il. Tu croiras que je mens, ou que je souffre d’hallucinations, mais…

— Thorn ! Tu te trompes, voyons. Je sais déjà que tu ne me décevras pas.

— Non, tu ne sais pas grand-chose, Cassie.

— Si ! Tu es un homme estimable, volontaire, courageux. Et je sais que tu es bon. Fondamentalement bon. Tes convictions ont peut-être fait peur à un certain Lodar, mais moi, j’ai confiance en toi.

Thorn haussa les épaules.

— J’ai essayé de deviner d’où tu viens, tu sais. Et j’ai même une ou deux hypothèses. Il est possible qu’une civilisation plus avancée que la nôtre existe sur cette planète sans que nous le sachions. Une civilisation sous-marine, par exemple, telle que l’Atlantide. Mais à mon avis, tu viens plutôt du futur. Lodar t’a probablement catapulté jusqu’à notre époque dans une machine à remonter le temps.

— Ton explication semble logique, dit Thorn d’un air songeur. Et plausible, d’une certaine façon. Mais elle n’est pas exacte.

Cassie réprima un frisson d’anxiété.

— Je ne comprends pas.

— Lodar m’a en effet endormi, enfin… plus qu’endormi. Grâce au delta-cylindre, il m’a fait sombrer dans un sommeil très profond qui fige les fonctions du corps. Nous utilisons cet appareil pour de très longs voyages.

— Que veux-tu dire ?

— En entrant dans la base, tu as activé un processus de réveil automatique. Jusqu’alors, j’étais en état d’hibernation depuis…

Thorn baissa les yeux.

— J’ai chargé l’analyseur de calculer la durée de mon sommeil, continua-t-il d’un ton chagriné. Celui-ci a duré exactement deux mille huit cent cinquante-cinq ans.

— Quoi ? Mais c’est impossible !

— Je comprends ta réaction. Personne, à ma connaissance, n’a survécu si longtemps dans le delta-cylindre. Mais je ne te mens pas.

— Attends… Tu veux dire qu’il y a plusieurs milliers d’années, il existait sur Terre une civilisation ultradéveloppée. Comment se fait-il que nos archéologues n’en aient pas retrouvé la moindre trace ?

— Cassie, dit-il d’un air grave, la mythologie que tu connais parle-t-elle d’hommes venus du ciel dans d’étranges vaisseaux ? Des hommes extraterrestres ?

Cassie pâlit.

— Je te fais peur. Je le sens, dit-il doucement.

Elle lui étreignit nerveusement la main.

— Thorn…

— J’appartiens à un autre monde, Cassie. Je viens d’une autre planète. Mes semblables et moi-même sommes arrivés sur Terre il y a très longtemps.

— On parle parfois d’extraterrestres, en effet, mais…

Elle partit d’un petit rire nerveux, puis se ressaisit.

— Thorn, je me suis toujours doutée que tu étais un homme extraordinaire, mais j’ai peine à croire qu’un homme venu d’une autre…

— Galaxie.

— … d’une autre galaxie puisse nous ressembler à ce point.

Elle contempla un instant les yeux bleus de Thorn et lui caressa la joue. Elle effleura du bout des doigts la toison brune de son torse, plaqua sa paume à l’endroit de son cœur. Il battait fort et de façon régulière. Cassie hocha lentement la tête. D’où qu’il vienne, Thorn était un homme. Un homme qui aimait ses caresses et éveillait en elle des sentiments puissants.

— Thorn, toi et moi, nous sommes faits l’un pour l’autre, murmura-t-elle.

Une étincelle émerveillée brilla dans le regard de Thorn. Les paroles de Cassie lui apportaient un immense réconfort.

— Tu viens peut-être d’une autre planète, ajouta-t-elle. Mais tu es un humain comme nous tous.

— Mes compagnons avaient eux aussi du mal à croire que nos espèces soient si semblables. Avant le départ de la première expédition, les scientifiques de ma planète affirmaient doctement que nous découvririons peut-être des insectes ou des reptiles intelligents ! Tu imagines notre surprise en atterrissant parmi les humains ! Les analyses génétiques nous prouvèrent que nos races avaient un ancêtre commun.

Cassie hocha la tête. Les révélations de Thorn la fascinaient.

— A notre arrivée, cependant, reprit Thorn, vos civilisations étaient encore très primitives en comparaison de la nôtre. Lodar et ses semblables se réjouissaient d’ailleurs de cette différence. Ils aimaient impressionner les terriens avec nos prouesses technologiques.

Thorn s’assombrit.

— Lodar s’amusait tout particulièrement à effrayer les indigènes et à profiter de leurs superstitions. C’est à cause de cela que j’ai eu des ennuis. J’avais été envoyé sur Terre par le Grand Conseil pour enquêter sur les agissements de Lodar. J’aurais mieux fait de me taire jusqu’à mon retour…

— Tu es venu avec tes enfants ?

— C’était essentiel pour la cohésion de notre famille. Le voyage interplanétaire durait trente années.

— Tout cela est très difficile à assimiler. Mon esprit refuse encore d’accepter ce que tu me dis.

— Dans ce cas, tu comprends ce que j’ai éprouvé à mon réveil. J’ai d’abord pensé que Lodar m’avait tendu un piège.

— Bien sûr… Il est normal que tu te sois méfié de moi.

A ces mots, Cassie l’enlaça et se serra contre son buste puissant. Thorn était un homme. Certes, il avait voyagé à travers le temps et l’espace d’une façon qui lui semblait difficile à imaginer, mais cela ne changeait rien à ses sentiments. Peut-être même était-ce pour cette raison précise qu’elle s’était sentie attirée par lui.

— Tout cela ne fait aucune différence pour moi, tu sais, dit-elle.

— Mais si !

— Non, Thorn. Je te connais déjà suffisamment, et je te le répète, je te fais confiance.

— Oh, Cassie, quelle chance merveilleuse que de t’avoir rencontrée. De tous les habitants de cette planète, il a fallu que ce soit toi…

— Mais tu m’as appelée, l’interrompit-elle gentiment. C’est toi qui m’as fait venir ici, à travers nos rêves.

— Sur ma planète, les rêves sont un moyen de communication très puissant entre un homme et une femme qui…

Il ne finit pas sa phrase.

— Qui… ? chuchota Cassie.

— Qui sont très… proches, répondit-il.

Elle l’étreignit passionnément.

— Pourtant, je ne savais pas qu’un lien aussi fort pouvait se créer entre deux étrangers, reprit-il. Habituellement, l’union physique précède l’apparition des rêves. D’ailleurs, les rêves communs ne se manifestent pas toujours, même chez les couples anciens.

Cassie comprit qu’ils avaient tous deux atteint un degré d’intimité auquel peu d’amants pouvaient prétendre.

— J’ignore comment j’ai pu rêver d’une femme que je n’avais jamais vue, continua Thorn. Peut-être ce mystère explique-t-il le côté irréel de nos premiers rêves communs. Mais… je n’avais pourtant aucun droit de t’attirer ici.

— Tu ne m’as pas attirée, Thorn. Tu es le seul homme au monde en qui j’aie réellement confiance. Et sais-tu pourquoi je suis là ? Un jour, j’étais au département d’Etat quand…

— Au quoi ?

— C’est un organe du gouvernement chargé des relations avec les pays étrangers. J’effectue parfois des missions particulières pour lui. Eh bien, tout en discutant avec Victor Kirkland, mon patron, j’ai posé les yeux sur un dossier qui trônait au milieu de sa table. Sans trop savoir pourquoi, j’ai soudain eu très envie d’en connaître le contenu.

Elle baissa les yeux, l’air coupable.

— Profitant de ce que Victor quittait un moment son bureau, j’ai fait une chose que je n’avais jamais osé faire de toute ma vie : j’ai ouvert le dossier ! Il contenait un rapport de la C.F.C., la Commission fédérale des communications, au sujet d’une étrange source d’énergie localisée en plein milieu de l’Alaska. Les satellites avaient également détecté une source d’énergie similaire en Grèce, et la C.F.C. prévoyait d’envoyer elle-même un agent en Alaska, tandis que Victor se chargerait de la Grèce.

— La Grèce ? s’étonna Thorn. Est-ce loin d’ici ?

— Très loin. Au moins dix mille kilomètres.

Il plissa les yeux.

— C’est peut-être là…

Cassie ne prêta pas attention à sa remarque. Elle voulait achever son récit pour lui faire comprendre ses motivations.

— Aussitôt après avoir quitté le bureau de Victor, j’ai appelé un de mes contacts à la C.F.C., et je lui ai demandé de me confier cette mission.

Elle esquissa un sourire.

— Et figure-toi que je n’en suis pas restée là ! Comme je tenais absolument à venir ici, je me suis mise à faire des choses qui ne me ressemblaient pas du tout. J’ai téléphoné à Victor pour lui rappeler que Marissa, ma sœur, avait été arrêtée en Amérique latine pendant qu’elle effectuait une mission pour lui, et qu’il pouvait se faire pardonner en m’aidant à obtenir cette mission. Jamais je n’avais éprouvé un besoin si intense, si obsessionnel, de me rendre quelque part. Je crois que si Victor ne m’avait pas aidée, je serais venue par mes propres moyens. En fait, inconsciemment, je me doutais que quelque chose d’important m’attendait ici. Et je sais maintenant que c’était toi.

— Cassie, murmura Thorn. Il vaudrait pourtant mieux que tu ne sois jamais venue.

— C’est à moi d’en juger, répliqua-t-elle. J’ai fait le choix que je voulais.

— Non, puisque c’est moi qui t’ai appelée ici.

Cassie secoua la tête.

— Tu n’as donc rien écouté de ce que je t’ai dit ? Ce voyage, je le voulais ! Je le voulais, tu comprends ? Je désirais être avec toi dans la vie réelle, pas seulement dans mes rêves.

— Je suis un homme sans passé et sans avenir, Cassie. Et je possède des connaissances qui pourraient causer la destruction de ta planète.

— Non, répliqua-t-elle. Je sais que la situation est difficile pour toi, pour nous deux, mais j’ai de nombreux amis qui pourront nous aider. Ils travaillent pour les services secrets, ils te fabriqueront une identité, tu ne seras pas obligé de dire qui tu es. Je t’obtiendrai un acte de naissance, un permis de conduire, une carte de Sécurité sociale, tout ce qu’il faut pour donner l’impression que tu es originaire de New York, de Rome ou de Tombouctou !

Elle esquissa un sourire contraint.

— Tu apprends vite, Thorn. Tu es intelligent. Tu n’auras aucun mal à t’adapter à notre monde.

Il poussa un grognement dubitatif.

— Thorn, je sais que la trahison de Lodar te fait énormément souffrir. Et je sais que n’importe qui aurait des difficultés à affronter une société qui lui est totalement inconnue. Mais je t’en prie, essaie de comprendre que tu dois transformer cette épreuve en défi. C’est le seul moyen pour priver Lodar de sa victoire.

— Je sais, Cassie. Mais le problème, c’est que je n’en aurai peut-être même pas l’occasion.

Cassie eut soudain très peur.

— Que veux-tu dire ? Tu peux décider toi-même de ton avenir. Tu sais tant de choses, tu as tant à nous apporter…

— Cassie, tu ne comprends pas ! l’interrompit-il avec dépit.

Il baissa les yeux.

— Mon avenir est très… limité.

— Limité ? répéta-t-elle avec angoisse. Comment cela, limité ?

— Oui, à quelques jours seulement.
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Cassie crispa les mains sur les épaules de Thorn.

— Que… que veux-tu dire ? balbutia-t-elle.

— Il ne me reste que très peu de temps à vivre, Cassie, Cela dépend de la rapidité avec laquelle nous pourrons nous rendre dans ce pays que tu appelles Grèce.

— Je… je ne comprends pas.

— Il y a là-bas une cachette, où Lodar a déposé un vaccin que je dois m’administrer de toute urgence.

Cassie le fixa d’un regard vide.

— Attends, tu vas trop vite pour moi. De quel vaccin parles-tu ?

— Les membres de la première expédition sont tombés malades en arrivant sur la Terre. Ils ont péri en quelques jours. Nos médecins ont découvert que nous n’étions pas immunisés contre certains virus présents sur cette planète. Ils ont donc conçu un vaccin. J’ai reçu une première injection avant mon voyage, mais Lodar m’a kidnappé sans me laisser le temps de faire le rappel.

Cassie secoua la tête, s’efforçant de refouler l’angoisse qui l’envahissait.

— La cachette est probablement aussi bien protégée que cette base, dit-elle.

— Je ne sais pas. Lodar m’a laissé ici parce qu’il ne pouvait pas m’assassiner, mais il espérait manifestement que les choses tourneraient mal. L’incendie en est la preuve. Il avait programmé une panne dans l’analyseur pour provoquer une surchauffe. Il a peut-être eu le même genre d’idées avec le vaccin. Il a pu, par exemple, laisser la possibilité à d’autres que moi de trouver la cachette.

— Oh, non…

Cassie réfléchit. Elle était déterminée à trouver une solution à ce problème.

— Ecoute, Thorn, même si nous ne retrouvons pas le vaccin, nous aurons d’autres options. Les Terriens ne sont plus aussi primitifs qu’à ton époque. La médecine a fait des progrès énormes, Katie Martin, une amie, et son mari, Mac McQuade, sont spécialisés dans la conception de nouveaux médicaments, Peut-être pourront-ils, grâce au génie génétique, découvrir un autre vaccin !

— Peut-être, dit Thorn, sans trop y croire.

Mais Cassie eut tout à coup une autre idée.

— Et si cette recherche prend trop de temps, tu pourras retourner dans le delta-cylindre !

— Non, c’est impossible. Je l’ai examiné. Après tant de siècles de fonctionnement ininterrompu, ses composants avaient commencé à se dégrader, A la suite d’un léger dérèglement, mon cerveau est passé à un niveau de conscience anormalement élevé pour une hibernation prolongée.

— Cela explique-t-il tes rêves ? demanda-t-elle. C’est pour cela que tu as pu m’appeler ?

— Je crois que oui.

— Alors, tant mieux !

— Si l’on veut. Mais le cylindre n’aurait pas fonctionné beaucoup plus longtemps.

Cassie réprima un frisson nauséeux. Elle enlaça Thorn par la taille et l’attira contre lui, blottissant son visage dans son cou.

— Je suis heureuse d’être arrivée à temps, Thorn.

— A temps, en effet, murmura-t-il sur un ton désabusé.

Cassie savait que, après toutes ces épreuves, Thorn ne pouvait guère espérer un dénouement heureux à leur histoire. Elle tenait pourtant à le rassurer, à lui redonner confiance en l’avenir.

— Nous allons partir pour la Grèce, affirma-t-elle. Commençons d’abord par sortir d’ici. Y a-t-il une pelle, dans cette base, pour creuser la neige ?

— Non. Mais d’après l’inventaire des stocks, il y a une sorte de chalumeau avec lequel nous pourrons la faire fondre.

Cassie se leva aussitôt.

— Allons-y. Nous prendrons l’avion de mon guide. Mais il faut que nous décollions avant la nuit. Je ne sais piloter qu’à vue.

Thorn passa les vêtements de Cassie dans un appareil de nettoyage moléculaire qui leur redonna toute leur fraîcheur en quelques instants. Pendant qu’elle s’habillait, il trouva une combinaison chaude et des bottes, ainsi qu’une parka de couleur argentée qu’il enfila.

— Il vaudrait mieux que nous te trouvions une tenue moins voyante, fit-elle d’un air songeur.

— Je risque des ennuis avec ces habits ?

— Pas exactement. Mais je préférerais t’en acheter d’autres dès notre arrivée à l’aéroport. Ce sera plus prudent.

— Tu sais que ton plan ne sera pas facile à mettre en œuvre, marmonna-t-il.

— Quel plan ?

— Celui qui consiste à me faire passer pour un des vôtres.

— Nous nous débrouillerons.

— Et l’avion, comment vas-tu expliquer sa disparition ?

— Je dirai la vérité. Je ne suis pas responsable de l’avalanche qui a tué Glen.

— Et… et s’il y a une enquête ? Qu’arrivera-t-il quand on découvrira cette base ? On te posera forcément des questions à mon sujet.

Cassie hocha gravement la tête. Dès que l’armée apprendrait l’existence de la base, elle enverrait un détachement sur les lieux et la harcèlerait pour obtenir des explications.

— Tu as raison. J’ai heureusement des amis qui pourront nous cacher.

Thorn soupira.

— Il y a trois mille ans, notre technologie émerveillait les Terriens. Ils nous considéraient comme des dieux. Ils ont même inventé des mythes qui décrivaient nos histoires les plus spectaculaires.

— Nous avons considérablement évolué, tu sais.

— Je sais, Cassie. Mais aujourd’hui, le danger me semble plus important encore. J’ai regardé la télévision. Les Terriens nous ressemblent, et nos deux mondes sont pourtant extrêmement différents. Par exemple, nous n’avons qu’un seul gouvernement planétaire, et avons éradiqué la guerre de nos sociétés il y a bien longtemps. Pour ce qui est de votre planète, la multiplicité des nations crée des conflits. Vous vivez dans un monde violent, où les médias vantent le meurtre, où les gouvernements et les individus cherchent à dominer leurs voisins. Imagine que l’un de vous me considère comme une menace ! Ou encore, croie que je suis venu sur Terre en ennemi ! Tu courrais vite un très grand danger.

— La télévision donne une image déformée de la réalité. Nous ne sommes pas tous mauvais, répliqua Cassie.

Elle avait beau essayer de le rassurer, les paroles de Thorn résonnaient à ses oreilles comme autant de vérités terrifiantes.

Thorn lui caressa la joue.

— Certains d’entre vous, en effet, sont tendres et généreux. Ils savent aimer. Comme toi…

Il baissa un instant les yeux, l’air songeur.

— Je crois qu’il vaut mieux que je fasse disparaître la base. C’est plus prudent. Nous allons faire sauter l’entrée du tunnel avec des explosifs. De cette façon, l’installation sera à jamais condamnée par la montagne. Si les autorités viennent enquêter sur la mort de ton guide, elles ne verront que l’avalanche.

— Tu as raison, approuva Cassie. Nous dirons que tu étais dans la région pour camper, et que ton équipement a été emporté par la coulée de neige.

— Oui. Ça marchera peut-être.

Cassie n’était pas très sûre de l’avoir convaincu, mais peu lui importait. Elle était déterminée à aller jusqu’au bout, et ferait tout ce qui était en son pouvoir pour le sauver.

— Il vaudrait peut-être mieux atterrir sur un petit aérodrome, ajouta-t-elle. L’absence de Glen sera moins vite remarquée, et cela nous permettra de prendre de l’avance.

— Très bien. Pour le moment, je dois m’occuper des derniers préparatifs. Rassembler des médicaments, des appareils de mesure, et quelques outils qui nous seront utiles par la suite.

— Je vais t’aider.

Tandis que Thorn vérifiait l’état des stocks, sélectionnait les objets qu’il voulait emporter, et chargeait un gros sac à dos, ils discutèrent de leur voyage.

— Combien d’habitants y a-t-il à Anchorage ? demanda-t-il.

— Environ deux cent trente mille. En été, des quantités de touristes affluent dans cette région. Les paysages sont grandioses, et la ville très agréable, propre, fleurie. C’est vraiment un coin superbe. Les journées sont si longues en été que la végétation pousse merveilleusement bien.

Cette conversation à bâtons rompus aidait Cassie à lutter contre l’angoisse qui lui serrait la poitrine. Même si elle prétendait le contraire, elle savait qu’ils ne seraient pas en sécurité tant qu’ils n’auraient pas rejoint ses amis à Baltimore, sur la côte est du pays.

Ce qu’elle ignorait, pourtant, c’était que leurs têtes avaient déjà été mises à prix.

A sa descente d’hélicoptère, sur une petite île privée, voisine de la Sicile, Fédor Lenov fut aussitôt invité à monter dans une limousine qui le conduisit jusqu’à la somptueuse propriété de son patron. L’archéologue savait que cet accueil en grande pompe était moins destiné à sa modeste personne qu’au trésor qu’il rapportait. Le visage crispé par l’anxiété, il baissa les yeux vers le minibar de la voiture. Un grand verre de vodka lui aurait fait le plus grand bien. Comment Montague allait-il réagir lorsqu’il découvrirait qu’une partie de la marchandise avait été endommagée ?

Jacques Montague avait obtenu du gouvernement grec la permission d’effectuer des fouilles discrètes, à la condition que les antiquités restent en Grèce. N’ayant nulle intention d’honorer cet accord, le milliardaire avait aussitôt ordonné à Fédor de lui rapporter tout objet ancien digne d’intérêt.

Ainsi, l’homme qui avait endormi Zeke Chambers avec un gaz soporifique tambourinait du bout des doigts sur une mallette posée à côté de lui, sur le siège. Peut-être avait-il tort de se tracasser, après tout. Montague serait sans doute ravi quand il verrait les tablettes…

En pénétrant dans la luxueuse demeure de son hôte, Fédor embrassa d’un regard anxieux le sol en marbre de Carrare, l’énorme lustre, probablement subtilisé dans un palais russe, les Cézanne et les Chagall exposés sur les murs couleur d’ivoire. Un majordome laconique le guida jusqu’à la bibliothèque. Au centre de la pièce, dans une vitrine blindée, trônait un exemplaire du Coran rédigé à la main, en lettres d’or. Lenov le contemplait lorsqu’un toussotement léger le fit sursauter. Il se retourna.

Un petit homme râblé se tenait dans l’embrasure de la porte. Jacques Montague. Son visage autoritaire dégageait une énergie féroce. Lenov travaillait pour cet homme depuis plus de dix ans, mais il ne l’avait rencontré qu’une seule fois. Habituellement, ils communiquaient par téléphone, par fax, ou par le biais d’intermédiaires. Et pourtant, Fédor n’avait jamais pu oublier ces yeux gris, intenses, qui le fixaient à présent comme un médecin légiste scrute un cadavre.

— Vous avez la marchandise ? demanda-t-il d’un ton sec.

— Oui. Tout est là, répondit Lenov, en désignant les deux mallettes qu’apportait un domestique.

Il se baissa, déverrouilla les cadenas et souleva les couvercles. Puis il se redressa.

— Avec les compliments de Zeke Chambers et Marie Pindel, dit-il en esquissant un sourire forcé.

Montague saisit une des tablettes d’un geste révérencieux et l’examina longuement.

— J’avais raison ! s’exclama-t-il avec orgueil. Montrez-moi le reste !

Lenov déballa rapidement les diverses antiquités découvertes sur le site grec.

Montague désigna une petite fiole.

— Cet objet est abîmé, dit-il avec une soudaine colère. Zeke Chambers est un archéologue très prudent. Il n’aurait jamais laissé une telle chose se produire. Expliquez-vous !

En son for intérieur, Lenov tremblait. Il avait entendu parler de la façon dont Montague se débarrassait de ceux qu’il jugeait incompétents. Il avait habilement préparé une réponse qu’il espérait convaincante.

— Pour découvrir la chambre secrète, derrière la paroi de la grotte, bredouilla-t-il, il a fallu avoir recours à des explosifs. C’était… inévitable.

Montague le fixa un instant comme s’il allait le foudroyer, puis hocha la tête.

— Sans doute, fit-il en grimaçant. C’est dommage. Mais cela ne change rien à notre projet. Chambers est retourné à Washington interroger Kirkland. Il était sur le point de déchiffrer les tablettes. Il mijote quelque chose, j’en suis certain. Rattrapez-le et rapportez-moi ce qu’il découvrira. Je mets mon avion à votre disposition. Ne regardez pas à la dépense. Mais je vous préviens, ne me décevez pas !

Montague tourna les talons et sortit.

Lenov poussa un profond soupir. Lui qui espérait une récompense, voilà qu’il écopait d’une nouvelle mission !

Une fois leurs affaires rassemblées, Cassie et Thorn s’assirent devant l’analyseur principal. Thorn donna ses instructions à l’appareil.

— Maintenant, dit-il à Cassie, je dois couper tous les systèmes, pour que la source d’énergie de la base ne puisse être détectée de l’extérieur. Tu es prête ?

Elle acquiesça, et Thorn donna un ultime ordre à l’ordinateur.

Aussitôt, la salle de contrôle fut plongée dans le noir le plus complet. Le bourdonnement rythmique des machines souterraines s’évanouit.

— Les ventilateurs ne recyclent plus l’air, dit Thorn en allumant une torche à large faisceau. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

— Je sais…

La voix de la jeune femme vibrait sous l’effet de la peur. Thorn savait que l’obscurité la rendait nerveuse. Lui-même appréhendait les moments qui allaient suivre, mais il refusait de laisser paraître ses craintes. Il étreignit affectueusement la main de Cassie.

— On y va ?

— On y va, dit-elle dans un souffle.

Ils sortirent rapidement de la salle, longèrent le tunnel, puis s’immobilisèrent à l’entrée de la grotte, face au mur de neige érigé par l’avalanche. Cassie fit courir le faisceau de la torche sur cette barrière menaçante, pendant que Thorn mesurait son épaisseur avec un scanner. Il jugea inutile de la prévenir du danger qu’ils encouraient en faisant fondre la neige. Le rempart était encore plus épais qu’il ne l’avait cru…

— C’est là que le mur est le plus mince, mentit-il en désignant un point au hasard.

— Comment le sais-tu ?

— Grâce à cet appareil à ondes courtes, dit-il.

Il fixa un embout au chalumeau, puis l’alluma. Entre les parois de la grotte, le souffle de l’appareil retentissait comme un cri infernal jailli des entrailles de la terre.

Thorn rassembla son courage, et pointa l’embout sur le mur de neige. Aussitôt, une béance se creusa dans un sifflement de vapeur. Thorn poussa un soupir de soulagement. Jusque-là, tout allait bien. Il fit un pas en avant et continua de braquer le chalumeau sur la cavité. De lourdes gouttes d’eau tombaient du plafond et des parois du petit tunnel qu’il ouvrait dans le mur.

Finalement, il éteignit la machine et s’épongea le front avec le revers de sa manche.

— Tu veux que je te remplace ? demanda Cassie.

— Non, répondit-il.

Cassie balaya les côtés de la cavité avec le faisceau de sa torche. Le tunnel courait déjà sur plus de deux mètres de profondeur. Il était juste assez large pour qu’ils puissent s’y avancer accroupis.

— Continuons, dit Thorn.

Il fit un pas en avant.

— Tu es sûr que ça ne va pas s’écrouler ?

— Nous n’avons pas le choix. La flamme du chalumeau a une portée limitée. Je dois absolument m’enfoncer dans le tunnel.

Il s’avança. Cassie lui emboîta le pas.

— Non ! s’écria-t-il. Reste dans la grotte.

— Mais je veux rester avec toi !

— Non, Cassie. Si le tunnel s’écroule, tu pourras au moins venir à mon secours.

Elle hocha la tête et recula de quelques pas. Thorn braqua de nouveau l’embout vers la cascade de neige compacte. Il pressa l’interrupteur. La machine rugit. Des petites mottes de neige lui tombèrent sur le dos tandis qu’il progressait dans le tunnel artificiel. Il refoula sa peur de voir le plafond s’effondrer sur lui, et travailla avec une ardeur redoublée. Le chalumeau faisait merveille ; la neige fondait devant lui à un rythme soutenu.

En dépit de ses avertissements, Cassie le suivait. Pour l’aider, elle l’éclairait avec la torche. Cette femme était décidément unique. Jamais il n’en avait connu de si courageuse. Oubliant la terreur qu’elle avait éprouvée la veille, quand la neige l’avait ensevelie, elle était de nouveau prête à braver tous les dangers pour le soutenir.

Thorn détestait l’idée de mettre la vie de Cassie en péril. Mais il savait aussi que son aide lui était précieuse. La mâchoire serrée, refoulant la pointe d’anxiété qui lui nouait la gorge, il continuait de creuser. La sueur lui brûlait les yeux, mais il ne prit pas le temps de l’essuyer. Il ne pouvait se permettre de perdre une seule seconde. Le tunnel pouvait s’écrouler à tout instant.

Soudain, Thorn poussa un cri de victoire et éteignit le chalumeau. Le tunnel mesurait près de quatre mètres, Cassie lui prit la main, et ils s’avancèrent dans le silence presque assourdissant des hautes montagnes de l’Alaska.

Aveuglé par la lumière du soleil, Thorn porta une main à son front, avalant plusieurs grandes gorgées d’air frais.

Libre ! Il était libre ! Quelle merveilleuse sensation !

Il pivota sur lui-même et leva les yeux vers la monstrueuse cascade de neige qu’ils venaient de traverser. Elle s’élançait du haut de la montagne et couvrait plusieurs dizaines de mètres sur sa droite et sur sa gauche. Thorn repensa alors à la terreur qu’avait dû éprouver Cassie quand toute cette neige avait menacé de l’ensevelir. Il la prit par les épaules en réprimant un frisson.

— Glen n’avait aucune chance d’y échapper, murmura-t-elle.

— Non. Mais je suis heureux que tu aies pu accéder au rebord de pierre.

— Moi aussi, Thorn. C’est grâce à lui que je t’ai trouvé.

Thorn lui sourit et se tourna de nouveau vers le magnifique paysage de l’Alaska, Aussi loin que portait son regard, il ne voyait que des montagnes parsemées de forêts de sapins, de cascades vertigineuses et de verdoyants alpages. Pour la première fois depuis des siècles, il respirait de l’air pur ! Il voulait hurler son bonheur, se mettre à danser, prendre Cassie dans ses bras et l’embrasser à en perdre haleine. Mais il n’était pas du genre à céder à de tels élans. Il se contenta de fermer les yeux et savoura en silence la caresse du soleil sur son visage.

— J’ai beaucoup survolé cette planète, mais jamais je n’avais vu un endroit aussi beau, dit-il d’une voix émue.

Cassie ne répondit rien. Elle aussi semblait grisée par l’ivresse de la liberté recouvrée.

— Je comprends pourquoi Lodar a choisi cet endroit, reprit-il. Ici, nous pourrions presque croire que nous somme seuls au monde.

— Seuls au monde, oui, répéta Cassie en lui souriant.

Au loin, un troupeau d’animaux au pelage marron dévalait une pente herbeuse.

— Ce sont des élans, expliqua-t-elle.

— Allons-nous voir d’autres espèces ?

— Des écureuils, des moutons, des caprins. Et des loups. Ils sont dangereux, mais ils évitent généralement les hommes. En revanche, j’espère que nous ne rencontrerons pas d’ours.

— Ce sont des carnivores ?

— Ils mangent de tout, aussi bien des myrtilles que des alpinistes. J’espère que tu as un fusil.

— Non. Lodar n’a laissé aucune arme dans la base.

— Dommage, dit-elle en soupirant. Glen avait deux Winchester. Il en a laissé un dans le canot, et l’autre a disparu avec lui dans l’avalanche.

Elle désigna la coulée de neige.

— Il vaut mieux ne pas rester ici. Allons chercher les sacs.

Thorn se tourna vers le tunnel.

— Je poserai les explosifs aussitôt après.

— Sois prudent.

Ils retraversèrent le passage. Au-dessus de leurs têtes, la neige grinçait et gémissait.

— Ça peut s’écrouler d’un instant à l’autre, marmonna Cassie.

Thorn acquiesça et lui fit signe d’accélérer le pas. Lorsqu’ils eurent sorti les sacs, il lui emprunta sa montre.

— Je vais régler la minuterie sur quinze minutes. Nous aurons largement le temps de nous éloigner.

Il enlaça Cassie et la serra contre sa poitrine quelques instants. Maintenant qu’il avait découvert la beauté du monde extérieur, il était heureux d’anéantir ce lieu froid, sombre et impersonnel où il avait passé près de trois mille ans.

La gorge nouée, Cassie regarda Thorn s’éloigner dans le tunnel. Pour se calmer, elle tourna son visage vers les nuages qui naviguaient paresseusement dans le ciel. Le temps semblait avoir ralenti sa course. Elle avait l’impression d’attendre depuis une éternité. Et le mur de neige continuait de grincer de façon menaçante…

— Thorn ? cria-t-elle.

— J’ai terminé de poser les explosifs, répondit-il.

Comme elle laissait échapper un soupir de soulagement, un léger bruit, sur sa gauche, attira son attention. Elle pivota et poussa un cri de frayeur. Un ourson grizzli grimpait dans sa direction !

Seul, le petit ours n’était pas dangereux, mais Cassie savait que sa mère, beaucoup plus féroce, ne devait pas être bien loin.

— Thorn ! cria-t-elle d’une voix étranglée. Dépêche-toi !

— Que se passe-t-il ? cria-t-il, affolé par son ton.

— Nous avons de la compagnie. Des ours !

Soudain, la mère apparut sur la crête de la colline, en face, et se mit à courir pour rattraper son petit. Cassie ne put retenir un hurlement de terreur. Le grizzli s’immobilisa, la fixa avec un regard surpris, puis reprit sa course en rugissant comme un monstre diabolique.
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L’espace d’un instant, Cassie envisagea de s’engouffrer dans le tunnel, sous l’avalanche, pour échapper à l’animal furieux. Non. Elle risquerait de rester piégée dans la grotte avec Thorn, et ils ne pourraient jamais s’enfuir avant l’explosion !

— Cassie ? hurla Thorn.

— Je suis là ! Peux-tu désamorcer les explosifs ?

— Non, c’est trop tard.

— Alors, reste à l’abri !

D’un bond joyeux, l’ourson se planta devant l’entrée du tunnel et renifla.

— Hé ! cria Cassie en agitant les bras. Fiche le camp !

Seigneur ! Elle aurait tout donné pour le voir faire demi-tour. Le petit grizzli s’écarta du tunnel en poussant des grognements intrigués. Mue par son instinct protecteur, la mère montra aussitôt les crocs, rugit de plus belle, et passa à l’attaque !

Cassie n’eut pas le temps de penser. La bête avait franchi la distance qui les séparait en une fraction de seconde, et elle se tenait maintenant dressée sur ses pattes arrière. Vive comme l’éclair, elle bondit en avant. Cassie fit un pas de côté pour échapper à sa masse terrifiante. Pas assez vite, malheureusement. Les griffes acérées de l’ourse l’atteignirent au bras, l’envoyant culbuter en arrière et réduisant le Nylon de sa parka en lambeaux.

Cassie hurla et essaya de rouler sur elle-même pour se mettre hors de portée de son agresseur. Ce dernier semblait déterminé à ne faire d’elle qu’une bouchée. L’ourse leva de nouveau la patte et l’abattit d’un coup sec. Ses griffes creusèrent de profondes entailles dans l’épaule de Cassie et lui éraflèrent la joue. La jeune femme poussa un cri de douleur abominable.

Au-dessus d’elle, la coulée de neige grinçait dangereusement, mais Cassie ne l’entendait plus. Elle se concentrait sur le grizzli, qui reniflait son sang et se préparait à l’assaut final. Son épaule lui faisait mal, et elle n’avait aucun moyen de s’échapper. Dans moins d’une minute, tout serait terminé.

Soudain, un cri tonitruant retentit à travers la montagne. L’ourse se figea.

— Klat ! hurla Thorn en jaillissant du tunnel.

L’ourson gémit et battit en retraite. Sa mère pivota pour faire face à son nouvel adversaire.

— Recule ! cria Cassie. Elle va te tuer !

Le grizzli s’immobilisa et tourna la tête d’un côté, puis de l’autre, comme s’il se demandait quel humain il préférait dévorer en premier.

— Cassie ! cria Thorn. Ton bras !

— Ce n’est pas grave, mentit-elle en jetant un coup d’œil au flot de sang vermillon qui sourdait de son épaule.

Le monde tournoyait devant ses yeux. Elle devait lutter de toutes ses forces pour ne pas s’évanouir.

L’animal fit un pas en direction de Thorn.

— Le chalumeau ! murmura Cassie d’une voix entrecoupée. Le chalumeau !

— Tu as raison.

Thorn tourna les talons et se précipita dans la grotte pour y récupérer l’appareil. Privé de sa proie, l’ourse poussa un cri de frustration, puis se tourna de nouveau vers la jeune femme.

Paralysée de terreur, Cassie la regarda foncer sur elle, les yeux injectés de sang, la gueule béante. Mais comme l’animal levait la patte pour la frapper, un rugissement furieux déchira le silence de la montagne.

Le visage révulsé par la colère, Thorn chargeait dans sa direction en brandissant le chalumeau comme une mitrailleuse. La langue de feu frappa l’ourse de plein fouet. Sa fourrure se mit à grésiller, et une odeur âcre parvint aux narines de Cassie. L’animal poussa un hurlement de douleur et s’enfuit à toute allure vers le pied de la montagne. Le combat n’avait duré qu’un instant.

Cassie gémit. Elle avait de plus en plus de mal à ne pas défaillir. Thorn s’agenouilla aussitôt près d’elle et examina ses blessures.

— L’explosion…, murmura-t-elle. Tu dois fuir. Vite !

Thorn chargea les deux sacs à dos sur ses épaules, puis souleva Cassie dans ses bras. Ses blessures se ravivèrent, faisant jaillir de fulgurants éclairs de souffrance dans son torse.

— Je suis désolé, dit-il d’une voix sourde.

Il dévala rapidement la pente. Il courait presque par instants, en s’efforçant toutefois de ne pas trop secouer la jeune femme. L’exercice se révélait périlleux. Soudain, un grondement sourd leur parvint. Thorn jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— C’était l’explosion ? demanda Cassie.

— Non. Le tunnel s’est effondré sous le poids de la neige.

Il consulta la montre et accéléra le pas. Cassie serrait les dents. Le rythme de leur progression lui causait une souffrance insoutenable. Elle blottit son visage contre l’épaule de Thorn et s’agrippa à lui à l’aide de son bras valide.

Ils se trouvaient déjà à plusieurs centaines de mètres de la grotte lorsqu’elle entendit un bruit de tonnerre qui semblait émaner du cœur même de la montagne. La terre se mit à trembler, des blocs de neige jaillirent de la bouche de la grotte comme une salve de postillons géants.

Thorn l’allongea doucement sur le sol. A cette distance, l’explosion ne pouvait les atteindre. Une minute plus tard, le silence quasi religieux des montagnes avait repris ses droits.

Thorn ôta sa veste et la plaça roulée en boule sous la tête de Cassie. Lorsqu’il examina son épaule, elle crispa les mâchoires et ferma les yeux. La douleur, cuisante, atroce, se propageait à travers tout son corps. Cassie fut un peu réconfortée de constater qu’elle pouvait encore fléchir les doigts de son bras blessé. Cela signifiait que les nerfs n’avaient pas été sectionnés.

— Je vais te soigner, dubina, dit Thorn d’une voix apaisante. Ne te fais aucun souci.

Cassie ne fit plus un seul geste. Si elle restait parfaitement immobile, les élancements s’apaisaient un peu. Elle essayait de s’élever au-dessus de la douleur, et utilisait ses dernières forces pour résister au tourbillon de terreur qui menaçait de l’engloutir. Mon Dieu ! Elle serait incapable de piloter l’hydravion dans cet état, et ils ne pouvaient plus retourner à la base souterraine. Qu’allaient-ils devenir ?

Elle se rendit vaguement compte que Thorn sortait plusieurs petits paquets plats de son sac à dos. Il prit une sorte de grande pastille jaune, ôta le film plastique qui la protégeait, et l’appliqua contre son épaule ensanglantée. Ensuite, il refit la même opération avec des pastilles de couleurs différentes, qu’il appliqua sur son cou et sa joue.

Cassie se raidit, prête à encaisser la piqûre d’un désinfectant quelconque. A sa plus complète surprise, une douce sensation de chaleur se diffusa dans ses blessures. En quelques instants, elle n’éprouva plus aucune douleur.

— Ça va mieux ? lui demanda Thorn.

Les yeux écarquillés de stupeur, elle hocha la tête et essaya de regarder son épaule.

— Ne bouge pas, dit-il en lui prenant les mains. Attends que les compresses aient fini d’agir.

Cassie se laissa dériver un long moment dans l’ivresse du soulagement que lui procuraient les pastilles. Elle contemplait d’un regard rêveur les nuages qui filaient dans le ciel bleu, jouissant du contact de la main de Thorn dans la sienne. Finalement, il retira la pastille posée sur sa joue et effleura sa blessure du bout des doigts.

— Tes égratignures sont presque guéries, dit-il.

— Mais… comment est-ce possible ?

Elle se toucha le visage d’une main hésitante. A l’endroit où les griffes de la bête l’avaient meurtrie, il ne restait plus qu’une légère cicatrice.

— Ça alors ! s’exclama-t-elle. Avec quoi m’as-tu soignée ?

— C’est un composé de molécules qui régénère les cellules endommagées de la peau et des muscles.

Elle fléchit le bras. Son épaule la tiraillait encore un peu, mais elle sentait que la plaie se refermait rapidement.

— Ce composé prévient aussi les infections ?

— Bien sûr.

Elle esquissa un sourire.

— Eh bien, je sais maintenant comment tu pourras gagner ta vie sur notre magnifique planète.

— Que veux-tu dire ?

— Mes amis Katie et Mac possèdent toute l’infrastructure nécessaire pour fabriquer ce produit. Tu toucheras les dividendes de sa commercialisation.

— Il n’en est pas question. C’est contraire à mon éthique.

— Pourquoi ?

— Ce n’est pas moi qui ai conçu ces médicaments.

— Tu ne les as pas pour autant volés. Et tous les Terrien pourront en profiter.

Une expression songeuse se peignit sur le visage de Thorn. Il pesait visiblement le pour et le contre de cette suggestion, essayant de déterminer si elle était contraire à ses principes.

— Il n’y a rien de mal à ce que tu tires un profit du savoir des tiens, ajouta Cassie.

— Peut-être…

— Nous en reparlerons plus tard, dit-elle. Il ne faut pas rester ici trop longtemps.

— Je sais. Mais tu as perdu beaucoup de sang. Tu dois te reposer.

Cassie porta une main à son front.

— Tu as raison, dit-elle en soupirant. Je vais dormir un peu.

Thorn lui caressait les cheveux, et elle eut soudain une envie irrépressible de sentir son corps souple et rassurant contre le sien.

— Allonge-toi près de moi, murmura-t-elle.

— Je dois monter la garde. Les ours pourraient revenir.

Il avait raison. Il valait mieux être prudent. Cassie ferma les yeux. La sensation de bien-être que lui procuraient les compresses avait diminué d’intensité, mais elle éprouvait encore une douce chaleur dans tout le corps.

Un moment plus tard, elle sentit Thorn bouger à côté d’elle. Elle ouvrit les yeux, comprenant qu’elle s’éveillait d’un profond sommeil. Le soleil était descendu très bas dans le ciel.

— Combien de temps ai-je dormi ? demanda-t-elle.

— Deux heures.

— Tu aurais dû me réveiller plus tôt.

Il lui caressa doucement la joue.

— Pourquoi aurais-je fait une chose pareille ? Tu étais si faible.

— Peut-être, mais j’aurais pu me reposer plus tard.

Thorn eut un sourire désabusé.

— Oh, Cassie, ma présence te fait courir trop de dangers. Quand je pense que tu aurais pu…

— Arrête, Thorn ! Ce n’est pas ta faute si un ours m’a attaquée ! D’ailleurs, je serais morte sans ton intervention. Je te dois la vie !

— Peut-être que j’attire la malchance…

— Je te prédis que la chance va tourner, dit-elle en riant. Sais-tu que mon prénom, Cassandra, est celui de la Troyenne qui pouvait prédire l’avenir ? Le hic, c’est que personne ne la croyait, et que cela eut des conséquences désastreuses pour son peuple.

— Tu penses donc que je devrais croire tes prédictions, pour que nous fassions mentir ce mythe ?

— Exactement !

Ils se sourirent, puis Cassie se redressa pour examiner son épaule. A remplacement des coups de griffe, on ne voyait plus guère que de minces sillons rougeâtres, parfaitement cicatrisés. Le remède miracle avait presque terminé son œuvre.

— Je suis prête à marcher, dit-elle.

Thorn se renfrogna.

— Il va bientôt faire nuit. Nous devons rejoindre l’avion sans tarder.

— Comme tu voudras.

Cassie essaya de se lever. Elle chancela un instant sur ses jambes, et trouva vite son équilibre.

— Par où va-t-on ? demanda Thorn.

— Tout droit, dit-elle, l’index pointé en direction du lac.

Ils se mirent en route sans forcer le pas.

— C’est encore loin ? demanda Thorn au bout d’une vingtaine de minutes.

— Deux ou trois kilomètres.

— Je n’aime guère que tu sois obligée de tant marcher, ajouta-t-il, sur un ton qui trahissait son inquiétude.

— Je me sens très bien, tu sais.

Elle fut toutefois obligée de ralentir un peu, et même de s’arrêter plusieurs fois pour se reposer. Lorsque enfin, ils atteignirent la rive du lac, Cassie s’assit sur un rocher plat, regardant avec soulagement l’hydravion qui flottait sur l’eau bleue. Elle se souvint que Glen avait caché le canot derrière des rochers. Le fusil s’y trouvait encore.

— Nous voilà armés, dit-elle en vérifiant l’état des munitions.

— Montre-moi ce fusil, fit Thorn d’un air intrigué. Les nôtres sont très différents.

Tandis qu’il examinait l’arme, Cassie s’essuya le front d’un revers de manche. Leur lente et pénible marche à travers la montagne l’avait bien plus épuisée qu’elle ne l’aurait cru.

— Tu as pris un stimulant après l’incendie, dit-elle. En as-tu un pour moi ?

— Il vaut mieux laisser ton corps terminer sa guérison naturellement.

— Thorn, n’oublie pas que c’est moi qui vais devoir piloter cet avion. C’est un exercice qui me demande plus d’énergie que je n’en ai en ce moment.

— Non, Cassie, dit-il en secouant la tête.

— S’il te plaît, Thorn. Dès que nous serons en sécurité, je te promets de dormir vingt-quatre heures d’affilée. Deux jours, si tu préfères !

Elle esquissa un sourire coquin.

— Je serai ta prisonnière. Tu feras de moi ce que tu voudras.

Amusé, Thorn lui rendit son sourire.

— Je croyais que tu voulais te reposer.

— Qu’en penses-tu ?

— Bon. Promets-moi d’être très prudente si je te donne le stimulant. C’est un produit extrêmement puissant. La réaction de ton corps est imprévisible. Tu te sentiras forte, confiante, débordante d’énergie, et cela pourra… altérer ton jugement.

— Une femme avertie en vaut deux ! répliqua-t-elle gentiment.

Malgré ses réticences, Thorn sortit un timbre cutané bleu et le pressa contre le cou de Cassie.

Une fraction de seconde plus tard, une intense décharge d’énergie fusa à travers le corps de la jeune femme. Elle eut tout à coup l’impression qu’elle pouvait soulever des montagnes. Une force surhumaine semblait l’habiter…

— Pff ! fit-elle d’un air ébahi. C’est plutôt puissant, en effet !

Elle fléchit les bras et se pencha vers le canot pour le tirer jusqu’à l’eau.

— Ne fais pas ça, dit Thorn d’un ton grave. Il faut te ménager, si tu veux faire durer l’effet du timbre.

Cassie plissa les lèvres, luttant pour contenir le flot d’énergie qui la poussait à agir, là, maintenant.

— Tu as raison. Je vais faire attention. Tire le canot, toi.

Un ronronnement distant les incita soudain à lever les yeux vers le ciel.

— C’est un avion, expliqua Cassie. On ne le voit pas encore, mais il approche.

— Tu penses qu’il vient à cause de toi ?

Elle haussa les épaules.

— Ça ne m’étonnerait pas.

Cassie réfléchit un instant. Avaient-ils le temps de rejoindre l’hydravion et de décoller avant l’arrivée de leur importun visiteur ?

— Le problème, c’est que si on nous voit en train d’essayer de fuir, nous aurons un sacré comité d’accueil à Anchorage. Zut ! Je n’avais pas prévu ce genre de contretemps !

Cassie s’intima l’ordre de se calmer, pour ne pas commettre d’acte irréfléchi. Leur visiteur pouvait aussi bien être un ami qu’un ennemi. Ils ne pouvaient pourtant pas se permettre de perdre du temps en explications.

Elle s’empara du fusil.

— Je ne sais pas qui vient, mais je préfère prévoir le pire. Allons nous cacher en vitesse ! dit-elle en désignant la forêt de sapins.

Une fois à l’abri, elle mit sa main en visière devant ses yeux et scruta le ciel. Un petit hydravion venait par l’est. Elle le regarda amerrir. Avant de couper les gaz, le pilote longea l’appareil de Glen, puis s’approcha du rivage à allure réduite.

Le cœur battant, Cassie étreignit le bras de Thorn.

Grand, de forte carrure, les cheveux bruns, les joues ombrées par une barbe naissante, un homme sortit de la cabine. Il ne portait pas d’uniforme. Il posa le pied sur le ponton et fit quelques pas, le visage grave, l’air concentré, fouillant les alentours d’un regard perçant. Ensuite, Cassie le vit sortir de son sac à dos un petit appareil. Elle réprima un cri de stupeur. C’était un dosimètre identique à celui qu’elle avait utilisé pour repérer la base souterraine de Thorn !

Une poussée d’adrénaline jaillit en elle. Elle eut l’impression d’être plongée dans un tourbillon électrique.

— Il vient pour nous, et il soupçonne quelque chose, murmura-t-elle.

— Comment le sais-tu ?

— Tu vois cet appareil qu’il tient à la main ? J’ai le même.

— Reste calme, dit Thorn.

Cassie ne quittait pas l’intrus des yeux. Il s’accroupit et se pencha de nouveau vers son sac. Là, maintenant, pendant qu’il baissait sa garde, elle devait tenter quelque chose ! Thorn essaya de la retenir, mais le stimulant avait décuplé les forces et la rapidité de réaction de la jeune femme. Le fusil en joue, elle bondit entre les arbres et descendit à toutes jambes la petite pente qui menait au rivage.

Elle aurait au moins l’avantage de la surprise.

— Plus un geste ! ordonna-t-elle sèchement.

Une expression stupéfaite se peignit sur le visage de l’homme.

— Cassie Devereaux ? bafouilla-t-il.

— Qui la demande ?

L’homme se redressa en la toisant d’un regard quelque peu narquois, et ne répondit pas.

— Les mains en l’air ! ordonna-t-elle.

Il obéit.

— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? demanda Cassie.

— Je suis venu pêcher.

— Le lac est derrière vous ! rétorqua-t-elle.

Il haussa les épaules.

— J’avais envie de voir le rivage.

— Lancez votre portefeuille par ici.

Comme il hésitait à s’exécuter, elle arma le fusil pour l’effrayer. L’homme soupira, puis sortit un portefeuille de la poche de son blouson, qu’il laissa tomber aux pieds de Cassie.

Comme elle se baissait pour le ramasser, l’homme se jeta sur elle. En une fraction de seconde, il avait agrippé le fusil d’une poigne de fer.

— Lâchez…

L’homme n’eut pas le loisir de terminer sa phrase.

Déjà, Thorn l’empoignait par la taille, et le fit basculer vers le sol.

Le fusil lui échappa, et les deux hommes roulèrent à terre en échangeant des coups de poing.

— Assez ! cria Cassie. Arrêtez ou je tire !

Elle savait pourtant que si elle tirait, elle risquait de blesser Thorn. D’ailleurs, il se débrouillait plutôt bien. Plus petit que l’inconnu, il possédait une technique de combat très efficace. Il domina rapidement la situation.

L’homme poussa un cri de stupeur.

— Mais… vous… vous êtes l’homme de la tablette ! bredouilla-t-il.
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Thorn le plaqua au sol en pesant de tout son poids sur ses épaules.

— Qui êtes-vous ? demanda Cassie d’une voix tranchante.

— Zeke Chambers.

— Zeke Chambers ? On se connaît ?

— Non, répondit-il. Et vous, qui êtes-vous ?

— Ça ne vous regarde pas, répliqua sèchement Cassie. Dites-moi ce que vous fichez ici, ou vous allez passer un sale quart d’heure !

Thorn se redressa, tirant Zeke par le col pour l’obliger à se lever. Cassie le tenait en joue, un rictus mauvais sur le visage.

— Cassandra, dit calmement Thorn, je crois qu’il vaut mieux que tu me donnes ce fusil avant qu’il n’arrive un malheur.

Cassie s’empourpra. Thorn l’avait appelée Cassandra, pour lui faire comprendre que, à l’image du personnage antique, elle perdait le contrôle de ses actes. Il avait raison. Le stimulant exacerbait ses émotions négatives ; son jugement était déformé. Si elle ne se calmait pas, elle risquait de commettre un acte irréparable.

Elle lui tendit le fusil.

— Merci, marmonna Zeke à l’adresse de Thorn.

— D’habitude, Cassie n’est pas si farouche, expliqua Thorn. Mais elle a été blessée par un ours, et elle réagit très… intensément au remède que je lui ai donné.

— Blessée par un ours ? fit Zeke, intrigué.

— Je vais bien, rétorqua Cassie. Le problème n’est pas là.

— Vous êtes donc Cassie Devereaux ? demanda Zeke. Envoyée par Victor Kirkland pour découvrir l’origine d’une source d’énergie anormale ?

Cassie le dévisagea avec attention. Qui était cet homme ? Un agent du département d’Etat ? De la C.F.C. ? Un espion étranger ?

— Vous travaillez pour Victor ? demanda-t-elle.

— Plus ou moins. Je suis linguiste à l’université John Hopkins. Grâce à Victor, j’ai pu entrer dans une équipe d’archéologues chargée de fouiller un site découvert récemment en Grèce.

Cassie écarquilla les yeux. En Grèce ! Cela corroborait l’hypothèse de Thorn. Ce dernier ne réagit pas.

— Je suis prêt à échanger des informations avec vous, ajouta Zeke.

— D’accord, dit-elle en soupirant. Je suis bien Cassie Devereaux.

Zeke se tourna alors vers Thorn, l’air songeur.

— J’ai vu votre portrait gravé sur une tablette que nous avons trouvée dans une grotte dont l’accès était condamné depuis l’Antiquité. Comment est-ce possible ?

— Un portrait ? répéta Cassie, interloquée. Un portrait de Thorn ?

— Je vais vous montrer quelques photographies intéressantes.

Chambers ouvrit son sac et y prit une grande enveloppe kraft.

— Nous étions en train de fouiller la grotte lorsque nous avons découvert une chambre secrète, dissimulée derrière la paroi, expliqua-t-il en sortant une liasse de clichés de l’enveloppe.

Thorn saisit les photographies que lui tendait Zeke, s’efforçant de masquer son émotion. Elles étaient rudimentaires – bidimensionnelles, en noir et blanc – mais très précises. Les deux premières montraient le site des fouilles. Il y avait également plusieurs gros plans : une stèle, un vase, et divers flacons. Tous appartenaient à la culture indigène que Thorn avait connue autrefois.

— Ces objets étaient dans la grotte, précisa Zeke.

Thorn examina les deux clichés suivants, et sa gorge se serra.

— Ce coffre, qui renfermait les tablettes, était caché dans la chambre secrète, ajouta Zeke.

Thorn les montra à Cassie.

— Tu as déjà vu cela ? demanda-t-il d’une voix sourde.

— Non, jamais, dut-elle avouer.

Thorn passa à la photographie suivante : un gros plan de la première tablette. Elle était couverte de lignes d’écriture, dans sa propre langue. Il plissa les yeux pour déchiffrer le texte. Il s’agissait d’un document adressé aux générations futures de Terriens.

— Vous êtes capable de comprendre ce qui est écrit ? demanda-t-il au linguiste.

— Pas vraiment. Mais j’espère y parvenir un jour. L’écriture ressemble vaguement à du grec ancien, répondit Zeke.

Thorn hocha la tête. Les explications de Zeke l’intéressaient au plus haut point. Par précaution, il préféra toutefois ne pas lui révéler ce qu’il savait. Lorsqu’il passa à la photographie suivante, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle montrait une seconde tablette, sur laquelle était dessiné homme nu, prisonnier d’un cylindre transparent. Il fronça les sourcils. Pour quelle raison Lodar avait-il eu recours à une telle mise en scène ?

— Vous comprenez maintenant pourquoi j’ai été si étonné de vous voir ici, dit Zeke. Ce type vous ressemble tellement !

Thorn eut soudain le vertige. Les traits de l’homme gravés sur la tablette étaient sans aucun doute les siens. Il déchiffra rapidement le texte qui accompagnait le dessin. C’était l’œuvre de Darnot, le complice de Lodar qui avait participé à son enlèvement. Soudain, une intuition s’imposa à son esprit. Et si la chambre secrète renfermait le vaccin dont Lodar lui avait parlé ? Dans ce cas, le flacon s’y trouvait-il encore ?

— Eh bien, comment expliquez-vous tout cela ? demanda Zeke. Etes-vous un descendant lointain du type dessiné là-dessus ? Etes-vous le gardien de quelque trésor antique ?

Thorn, abasourdi par ce qu’il venait de découvrir, ne répondit rien.

— C’est Victor qui vous envoie ? intervint Cassie.

— Non. Et il m’a même déconseillé de me mêler de vos affaires.

— Alors, pourquoi êtes-vous venu ? rétorqua-t-elle sur un ton sec.

— Essayez un peu de vous mettre à ma place, ajouta-t-il. D’abord, notre champ de fouilles est plastiqué. Ensuite, on nous vole les tablettes, et il ne me reste que des photographies. Que vouliez-vous que je fasse ?

— Klat ! s’écria Thorn. Vous dites que les tablettes ont été volées ? Cela signifie que quelqu’un est peut-être en train de les déchiffrer. Vous nous avez retrouvés grâce aux coordonnées ?

— Coordonnées ? dit Zeke, intrigué. Quelles coordonnées ?

Thorn soupira. Les Terriens ne comprenaient pas encore ces textes. Mais avec un peu de temps…

— Klat ? répéta Zeke d’un air songeur. Il s’agit manifestement d’un terme exclamatif assez lourd de sens. A quelle langue appartient-il ?

— A l’olympien, dit Thorn.

Cassie haussa un sourcil, comme si elle jugeait cette réponse imprudente.

— Les objets volés sont des antiquités d’une valeur inestimable, expliqua-t-elle. Le voleur ne s’intéresse peut-être pas à la signification des textes inscrits sur les tablettes.

— C’est possible, dit Thorn, mais il vaut mieux ne pas trop compter là-dessus.

Il tourna les talons et se dirigea vers le bouquet d’arbres où ils avaient déposé leurs sacs. L’espace d’un instant, il s’imagina fuyant à travers l’étendue sauvage des montagnes, oubliant sa situation tragique, vivant ses derniers jours en solitaire.

Mais il n’en fit rien. Il s’agenouilla et ouvrit son sac à dos.

Cassie l’avait suivi.

— Que se passe-t-il, Thorn ?

— Zeke Chambers ne peut pas lire les tablettes, mais moi, je le peux.

— Et que disent-elles ?

— Elles expliquent en détail où et comment me retrouver. Si celui qui a volé les tablettes est parvenu à déchiffrer le texte, il se pourrait bien qu’il soit sur nos traces.

Thorn sortit un appareil de mesure auquel il donna quelques instructions rapides.

— Que fais-tu ?

— C’est une sorte de système d’alarme, qui surveille la région et nous préviendra de l’arrivée de nos visiteurs éventuels.

Zeke les avait rejoints.

— De quel genre d’appareil s’agit-il ? demanda-t-il.

— D’un genre top secret, répliqua crûment Cassie.

— Ecoutez, fit Zeke en soupirant, je crois que j’ai été honnête avec vous. Cessez de louvoyer à chacune de mes questions.

— Je suis désolée, dit-elle. Je sais que le médicament me fait réagir avec un peu trop de véhémence. Mais les enjeux de cette histoire sont très, très importants.

— Je pourrais peut-être vous aider.

— Si vous dites la vérité.

Leur conversation fut interrompue par l’appareil, qui émit un signal aigu.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Cassie.

— Le détecteur longue portée.

Thorn ouvrit un petit compartiment sur le côté de l’appareil, et en sortit un écouteur qu’il plaça dans son oreille droite.

— Quelqu’un cherche à surveiller nos communications sur toutes les fréquences possibles. Comme nous n’émettons pas, ils n’ont encore rien trouvé. Mais ils se rapprochent. En avion, je crois.

Cassie pivota vers le lac.

— Nous devons partir, dit-elle.

— Qui vient ? demanda Zeke. Expliquez-vous.

— Vous le savez probablement mieux que nous, rétorqua Cassie. Un de vos très estimés collègues a probablement réussi à déchiffrer les tablettes. Peut-être même avec votre aide.

Zeke jura entre ses dents.

— Je ne vous mens pas, répliqua-t-il. Et si quelqu’un m’a suivi, je n’y suis pour rien.

— Ne perdons pas de temps à nous chamailler, intervint Thorn. Nous devons quitter cet endroit au plus vite.

— Tu as raison. Monsieur Chambers, vous allez dès maintenant pouvoir nous prouver votre bonne foi, dit Cassie.

— Je ferai tout ce que vous voudrez, répondit-il.

— En ce cas, prenez votre avion, et attirez-les dans une mauvaise direction pendant que nous filons.

— Et comme cela, je ne pourrai jamais vous retrouver ! Non, merci.

— Faites-nous un peu confiance, insista-t-elle. Vous enseignez à John Hopkins, n’est-ce pas ? Nous vous appellerons là-bas dès que nous serons en lieu sûr.

— Bien sûr, fit-il d’un ton moqueur.

Thorn comprit qu’il devait convaincre le linguiste d’une autre façon.

— Supposez, dit-il, que vous ayez l’occasion de réaliser une découverte très importante pour votre carrière.

— Telle que ?

— Que vous obteniez, par exemple, le moyen de déchiffrer l’écriture des tablettes.

Les yeux de Zeke se mirent à briller. Cassie entra aussitôt dans le jeu de son compagnon.

— Thorn possède les connaissances nécessaires pour vous aider, expliqua-t-elle. Il a déjà accepté de coopérer avec mes collègues de Baltimore.

Zeke soupira.

— Vous me cachez quelque chose, j’en suis certain. Et j’ai sans doute tort de vous faire confiance, mais…

— Mais ? répéta Cassie.

— C’est bon, j’accepte, répondit Zeke.

— Bien. Dépêchons-nous ! lança Thorn en prenant Cassie par la main.

Ils ramassèrent leurs sacs et se précipitèrent vers le lac. Tandis qu’ils gagnaient l’hydravion à bord du canot, Thorn surveillait l’approche de leurs visiteurs avec son appareil.

Il regarda Cassie attraper la corde, qui pendait de l’avion, et ouvrir la porte de la cabine. Cette machine ne lui paraissait pas très sophistiquée. Les ailes étaient retenues au corps de l’appareil par de simples tiges de métal ! À l’intérieur, il dut courber l’échine pour ne pas se cogner la tête. Il y avait deux sièges à l’avant, et un grand espace vide à l’arrière.

Lorsqu’ils furent assis dans le cockpit, Thorn posa les yeux sur le tableau de bord, l’air hébété, et soupira bruyamment.

— Ils arrivent ? demanda Cassie d’une voix anxieuse.

— Pas encore.

Elle se concentra sur les instruments et commença à effectuer diverses vérifications.

— J’aimerais avoir plus de temps pour me familiariser avec cet avion.

Les moteurs démarrèrent, une vibration intense envahit la machine. Aussitôt, les deux hélices fixées aux ailes se mirent à tournoyer. Thorn contempla ces lames rugissantes avec appréhension.

— Tu es blanc comme un linge, dit Cassie. Tu ne te sens pas bien ?

— Tu pilotes cet avion seule ? Tu es obligée de surveiller le cap et tous les systèmes en permanence ?

— Heu… oui. Qu’espérais-tu ?

— Un analyseur chargé du pilotage. Ou, au minimum, un analyseur de soutien.

— Je vois. Les gros appareils possèdent des pilotes automatiques. Mais ça ne suffit pas toujours pour éviter les accidents.

— Cette machine est dangereuse ?

— Moins dangereuse qu’une voiture.

— Je dois t’avouer que tu ne me rassures pas beaucoup.

Il désigna le tableau de bord.

— Une seule personne suffit à surveiller tous ces indicateurs ? demanda-t-il, incrédule.

— Mais oui, affirma-t-elle. N’aie pas peur.

Thorn regrettait un peu de lui avoir donné une dose de stimulant si importante. Cassie était une femme de tête, courageuse, opiniâtre et déterminée. Un timbre cutané deux fois moins puissant aurait amplement suffi à la remettre sur pied.

— Es-tu certaine de bien contrôler tes réactions ? demanda-t-il.

— Cesse de te tracasser, Thorn, répliqua-t-elle gentiment. Je sais ce que je fais.

Il réprima un soupir. De toute façon, il n’avait guère le choix. Il devait lui faire confiance.

L’avion de Zeke filait déjà sur l’eau. Thorn le regarda s’élever en tanguant, frôler la cime des arbres, puis revenir droit sur eux.

Le capteur se mit de nouveau à sonner.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Cassie.

— Ils seront bientôt à portée de vue, répondit calmement Thorn.

— Pas si je déguerpis en vitesse !

Les moteurs grondèrent, et l’avion commença à glisser sur l’eau. Au moment du décollage, Thorn ne put s’empêcher d’agripper le bord du siège. Tout se passa pourtant mieux qu’il ne l’aurait cru. Cassie accélérait régulièrement, et l’appareil s’arracha en douceur à la surface du lac.

Thorn laissa échapper un petit cri quand il vit le mur d’arbres qui bordait la rive du lac se rapprocher à vive allure. L’hydravion passa de justesse au-dessus de la forêt. Une fraction de seconde plus tard, une colline pentue jaillit devant eux. Cassie obliqua vers la gauche et fonça dans une faille, entre deux montagnes.

Thorn sentait ses oreilles bourdonner comme ils prenaient de l’altitude. Dans un trou d’air, l’avion fit un bond. De magnifiques rubans de nuages filaient à leur rencontre, obscurcissant par intermittence leur champ de vision. Chaque fois qu’ils émergeaient de leur brume blanche, Thorn s’attendait à se trouver nez à nez avec une falaise.

— Ne peux-tu prendre davantage d’altitude ? demanda-t-il.

— Je préfère voler bas. Nous sommes plus difficiles à repérer.

Thorn l’admit à contrecœur. Le capteur, qui tressautait sur ses genoux, lui indiquait que leurs poursuivants n’étaient plus très loin.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et aperçut un avion juste derrière eux.

— Ils sont là ! s’écria-t-il.

— Ouais. Espérons qu’ils vont décider de suivre Zeke.

Cassie prit un couloir étroit entre deux à-pics, déchira un banc de nuages et frôla une paroi de roche grise. Quand elle obliqua vers la droite, Thorn eut l’impression qu’elle avait manqué de peu d’arracher une aile.

— Ne t’inquiète pas, dit-elle d’un ton ferme.

— Si tu le dis.

Il regarda de nouveau derrière lui et poussa un juron. L’avion ennemi ne s’était pas trompé de cible.

— Ils ne suivent pas Zeke, annonça-t-il d’un air lugubre.

— Zut !

Cassie perdit de l’altitude et contourna une falaise. Elle dut brusquement relever le nez de l’appareil pour éviter une nouvelle colline abrupte. Au-dessous d’eux, Thorn aperçut l’ombre de l’avion filer sur la pente herbeuse. Il vit aussi un troupeau d’animaux blancs qui s’enfuyaient en courant.

Aucune des manœuvres périlleuses de Cassie n’eut l’effet désiré. Leurs poursuivants les rattrapaient. Tout à coup, Thorn entendit un cliquetis fracassant retentir par-dessus le bruit du moteur.

— Mon Dieu ! s’exclama Cassie. Ils nous tirent dessus !
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— Premier avertissement ! hurla une voix d’homme dans un haut-parleur. Nous pouvons facilement vous abattre. Posez-vous sur le lac le plus proche et rendez-vous ! Nous ne vous ferons aucun mal.

— Tu parles ! rétorqua Cassie.

Les mâchoires crispées, elle prit un virage à quarante-cinq degrés et s’engouffra dans une vallée profonde et étroite.

Les arbres défilaient si près de l’appareil qu’à travers le hublot Thorn aperçut des nids au creux des branchages.

L’autre avion les suivait toujours.

— Le pilote est doué, marmonna Cassie avec rage.

Elle traversa un nouveau banc de nuages, puis reprit de l’altitude pour quitter la vallée.

— C’est moi qu’ils veulent, dit Thorn. J’aperçois un lac sur la droite. Pose-toi. J’insisterai pour qu’ils te laissent partir.

— Tu penses pouvoir discuter avec des types qui ont commencé par nous tirer dessus ? répliqua-t-elle avec colère. Non, Thorn, il n’en est pas question.

Cassie essaya de nouvelles manœuvres, toutes plus dangereuses les unes que les autres, pour échapper a leurs poursuivants. En vain. Thorn savait qu’elle s’écraserait contre une montagne plutôt que de se rendre.

— Il y a de gros nuages, là-bas, dit-il. Peut-être pourras-tu leur échapper si tu t’y caches.

— Non. Je n’ai pas de radar. Si je ne vois pas le terrain, c’est comme si j’étais aveugle.

Thorn réprima un frisson d’angoisse.

— Si tu ne vois pas où tu vas, pourquoi traverses-tu ces bancs de nuages ? demanda-t-il.

— C’est un risque calculé. Je me fie à ma mémoire. Et je n’y reste que quelques secondes.

— Tu crois qu’ils ont un radar ?

— Probablement pas.

— Alors, j’ai une idée.

Thorn changea rapidement les réglages du capteur.

— J’ai calibré mon appareil pour qu’il nous prévienne quand il détectera un obstacle.

Cassie approuva d’un signe de tête, sans cesser de se concentrer sur le pilotage de l’hydravion.

Thorn fixait l’écran du capteur. Une autre salve de mitrailleuse retentit derrière eux. Un petit trou rond apparut dans le plancher, tout près de son pied gauche. Il écarta vivement la jambe.

— Et en plus, ils savent viser ! s’exclama Cassie.

— Atterrissez, ou préparez-vous à mourir ! hurla la voix dans le haut-parleur.

Cassie leur cria d’aller se faire voir et obliqua vers la droite. Une aiguille rocheuse passa tout près du hublot de Thorn. Ils fonçaient sur l’amas de nuages.

— Tu es sûr que tu sauras me guider ? demanda Cassie, un peu inquiète.

Les yeux plissés, Thorn observait l’écran, évaluant avec précision la vitesse de l’avion et les distances.

— Ça devrait aller.

Déjà, les nuages les enveloppaient de leur blancheur opaque. Thorn et Cassie ne voyaient plus rien, n’entendaient plus rien. Les montagnes, les vallées et le ciel avaient disparu comme par enchantement.

Thorn déglutit. Ce n’était pas le moment de flancher. Naviguer à l’aide de son seul capteur se révélait toutefois plus périlleux qu’il ne l’avait envisagé. Les paramètres changeaient à un rythme vertigineux !

— Falaise droit devant, dit-il. Grimpe !

Cassie tira aussitôt sur le manche. L’hydravion creva le sommet des nuages et bondit par-dessus un pic. Au même instant, une terrible explosion retentit. L’onde de choc fit trembler leur fragile appareil.

— Ils doivent avoir percuté la falaise, dit Thorn.

— Et ils l’ont bien cherché.

Cassie vira à cent quatre-vingts degrés. En bas, Thorn aperçut l’avion en flammes.

— Ce sont eux, dit-il.

Cassie grimaça et tendit la main vers une machine que Thorn ne l’avait pas encore vue utiliser. Il comprit bientôt qu’il s’agissait d’un module de communications.

— Ici TX 278 JP, j’appelle Anchorage pour signaler un incident. A vous.

La conversation achevée, elle désigna le trou dans le plancher, à côté du pied de Thorn.

— Espérons que l’accident fera diversion et qu’on nous fichera la paix. Avec de la chance, personne ne remarquera cet impact de balle avant que nous ayons gagné la côte.

— Arrête la voiture, dit Thorn.

— Pourquoi ? Tu as vu quelque chose ?

Cassie avait relâché son attention depuis qu’ils étaient arrivés dans le Maryland. Elle s’y sentait presque en sécurité. Perplexe devant la soudaine inquiétude de Thorn, elle écrasa la pédale de frein et scruta la route qui menait à la maison de Katie et Mac McQuade, dans le comté de Howard.

— Ne t’inquiète pas, dit Thorn. Je veux simplement te parler avant de voir tes amis.

L’étroite route ne possédait pas d’accotement, et Cassie s’arrêta simplement au milieu de la chaussée.

— Tout va très bien se passer, dit-elle en souriant.

— Je n’en suis plus très sûr.

Elle lui prit la main et lui caressa les doigts.

— Nous n’avons rien à craindre dans cette région. Je suis chez moi, parmi mes amis. Des amis en qui j’ai une totale confiance. Nous avons partagé pas mal de coups durs les uns et les autres, tu sais. Ce sont eux qui ont organisé l’évasion de ma sœur, quand elle était prisonnière à San Marcos. Ils sauront nous aider, tu verras.

— Tu te donnes trop de mal pour moi, répliqua-t-il. Je n’aime pas ça.

— Je connais ce monde, Thorn. Je sais ce qu’il faut faire pour te protéger.

Il soupira.

— Tu as sans doute raison. Ces derniers jours, j’ai pu constater l’aisance avec laquelle tu manipules les gens et contournes la loi. Sans toi, je serais déjà en prison à Anchorage, ou dans un laboratoire de l’armée !

Cassie ne pouvait le contredire. Après leur atterrissage, dans une petite ville nommée Wasila, elle avait exécuté un véritable tour de passe-passe avec les autorités de l’aéroport. Ensuite, au lieu de prendre une chambre d’hôtel, elle avait payé en liquide la location d’une maison de pêcheur, puis s’était arrangée pour obtenir un avion privé qui les avait conduits à Baltimore.

— Je comprends, reprit Thorn, pourquoi tu as engagé un pilote pour aller à Baltimore. Et je comprends pourquoi nous sommes descendus dans deux hôtels différents au lieu de loger chez toi. Mais ce que je comprends moins, c’est pourquoi tu t’apprêtes à faire courir un grand danger à tes amis simplement pour me protéger, moi.

— Justement parce que ce sont mes amis, Thorn. Quand l’un de nous a des ennuis, les autres volent à son secours. C’est ainsi.

— Mais cette fois, ce n’est pas toi qui as des ennuis, Cassie, c’est moi. Un étranger !

Elle baissa les yeux, et noua ses doigts avec ceux de Thorn. Le moment était venu de tout lui dire. Elle ne pouvait plus garder pour elle ces mots qu’elle désirait tant lui avouer.

— Thorn, je t’aime. Je t’aime passionnément. Tes problèmes sont aussi les miens.

— J’avais peur que tu ne dises cela, répondit-il avec amertume.

Cassie laissa échapper un petit rire nerveux.

— Maintenant, je sais au moins à quoi m’en tenir, dit-elle.

— Non, tu te trompes !

Il l’attira contre lui, la serra contre sa poitrine, et la couva longuement d’un regard plein de tendresse.

— Cassie, ces mots que tu viens de dire, je les pense moi aussi depuis le jour où nous avons fait l’amour. Si je ne t’en ai pas parlé, c’est que… enfin, je ne voulais pas t’accabler avec mes sentiments. Je ne voulais pas que tu te sentes responsable de ce qui m’arriverait. Et je ne le veux toujours pas aujourd’hui.

Cassie leva vers lui des yeux embués de larmes.

— Toi aussi, tu…

— Oui, Cassie, je t’aime. Mais c’est un amour impossible, un amour sans avenir.

— Non, nous…

— Je serai peut-être mort dans quelques jours, l’inter-rompit-il. Et en restant avec moi, tu mets ta propre vie en danger.

— Mais je suis prête à prendre ce risque ! Je t’aime, tu comprends. Rien ne pourra changer cela. Jamais…

— Et tu crois qu’après la fusillade de l’autre jour ils vont laisser tomber ?

— Thorn, même s’ils nous tiraient dessus, je suis persuadé qu’ils ne cherchaient pas à nous tuer. Ils voulaient nous forcer à nous poser pour te capturer.

— Et pourquoi ? Pour me demander gentiment de leur livrer les secrets de l’univers ?

Cassie frissonna. Depuis leur départ de la base souterraine, elle avait peu à peu compris l’importance des enjeux de leur aventure. Pourtant, faisant fi du danger, elle continuait de croire qu’ils s’en sortiraient vivants.

— Quelles que soient leurs intentions, je les empêcherai de te faire du mal, dit-elle avec détermination. Eh bien, on dirait que tu es condamné à me supporter quelque temps encore ! ajouta-t-elle avec un sourire espiègle.

— Condamné ! répondit-il en riant. Condamné volontaire, alors !

Il se pencha vers elle et l’embrassa, prenant sa bouche avec une ardeur qui fit jaillir dans leurs corps un intense désir. Cassie fouillait son épaisse chevelure de ses doigts habiles et l’attira contre elle. Ils se caressèrent longuement, s’étreignirent avec fièvre, chacun donnant à l’autre tout l’amour que renfermait son âme.

Lorsque, le souffle court, ils rompirent leur étreinte, ils restèrent blottis l’un contre l’autre. Ils partageaient la même secrète envie de faire l’amour, là, dans la voiture, en plein jour.

— Non, dit-elle en levant vers Thorn des yeux pleins de regret. Nous ne pouvons pas…

— Tu as sans doute raison, dit-il d’une voix rauque.

— Oh, comme je regrette, parfois, d’avoir raison.

Un coup de klaxon les fit sursauter.

Marissa et Jed leur souriaient comme deux conspirateurs, à travers le pare-brise de leur jeep. Cassie leur fit un signe de la main et démarra.

Lorsqu’ils se furent garés devant la maison de Katie, Marissa se précipita vers sa sœur et la serra affectueusement dans ses bras.

— Ma petite sœur aurait-elle donné son cœur au prince charmant ? murmura-t-elle.

— Tu devines juste ! répondit Cassie en rougissant.

A quelques pas de là, Jed Prentiss, le mari de Marissa, et Thorn se serraient la main. Cassie réprima un sourire. Thorn avait appris cette façon de saluer en regardant la télévision. Aujourd’hui, personne n’aurait pu deviner qu’il avait découvert la civilisation du XXe siècle quelques jours plus tôt. Et encore moins se douter qu’il était un extraterrestre ! Vêtu d’un jean et d’une chemise en coton, il passait tout à fait inaperçu.

— Je ne suis donc pas l’unique fille Devereaux à avoir trouvé l’âme sœur, murmura Marissa. Félicitations. Il est beau comme un dieu ! Et je suis certaine qu’il possède toutes les qualités que nous étions si convaincues de ne jamais trouver chez un homme…

Cassie sourit, émue de voir que Thorn plaisait à Marissa.

— Oui, c’est un homme merveilleux. Et nous pourrons couler des jours heureux, dès que nous aurons réglé certains très gros problèmes.

Marissa pris ses mains dans les siennes.

— Tu peux compter sur nous, Cassie. Ne t’en fais pas.

— Je sais. Mais les choses sont vraiment compliquées. Quand tu entendras l’histoire de Thorn, tu comprendras que notre problème n’est pas très habituel.

Les présentations faites, tous quatre se dirigèrent vers la maison des McQuade. Katie les accueillit sous le porche et les invita à entrer. Les autres invités étaient déjà réunis dans l’immense séjour.

Sur le seuil, Cassie hésita. Elle faisait confiance à ses amis comme à sa propre famille, mais si quiconque commettait la moindre erreur, la vie de Thorn serait menacée.

La chaleur qui régnait dans la vaste pièce la rassura un peu. Katie avait préparé un somptueux buffet. Et si un inconnu était entré par hasard, il aurait pu prendre cette petite réception pour une simple fête de famille.

— Bonjour à tous, dit Cassie avec un grand sourire. Je vous présente Thorn, mon ami.

Elle posa les yeux sur Zeke Chambers, qui les regardait d’un œil attentif. Zeke était le seul invité qui ne fût pas un ami de longue date, mais elle avait souhaité qu’il se joigne à eux malgré tout. Il en savait trop. Mieux valait l’intégrer dans le cercle de ses intimes et ne pas risquer de s’attirer son inimitié.

— Au fait, dit soudain Zeke à Thorn, je ne crois pas connaître votre profession.

— Je suis… exolinguiste.

— Ah ! s’exclama Zeke avec un sourire en coin. Nous avons donc beaucoup de choses à nous dire…

— En effet. Je regrette d’ailleurs de ne pas m’être montré plus courtois lors de notre première rencontre.

— N’ayez crainte, je comprends ce qui vous a poussé à agir ainsi.

Cette conversation à mots couverts n’aidait pas Cassie à se détendre. Elle préféra y mettre fin et présenta Thorn aux invités de Katie et Mac : Erin et Travis Stone, Steve Claiborne, Dan Cassidy, Cam Randolph, Jason Zacharias et Sabrina Baker.

Tous firent preuve d’une extrême gentillesse avec lui. Sans en dire trop, Cassie leur avait déjà communiqué certaines informations qui avaient sans doute éveillé leur curiosité. Ils savaient qu’il se cachait, qu’il n’avait commis aucun acte illégal ou répréhensible, et qu’il pouvait leur transmettre des renseignements importants. Aujourd’hui pourtant, Cassie ne savait par quoi commencer. D’ordinaire, elle n’avait aucune difficulté à s’exprimer devant une assemblée. Mais cette fois, tout était confus dans son esprit.

Pendant son séjour dans la base souterraine, elle avait découvert l’identité de Thorn petit à petit. Cela avait facilité sa compréhension. Ses amis, quant à eux, allaient entendre le récit extraordinaire de sa vie d’un seul coup. Comment réagiraient-ils face à tant d’incohérences ? Elle redoutait qu’ils ne la croient pas.

S’armant de courage, elle s’éclaircit la voix et prit la parole.

— Lorsque Marissa s’est retrouvée prisonnière à San Marcos, commença-t-elle, vous avez tous eu connaissance de l’incroyable opération de sauvetage menée par Jed.

Hochements de tête et murmures approbateurs suivirent ce préambule.

— L’histoire de Thorn est un peu similaire. En pire toutefois, si tant est que l’on puisse les comparer, continua-t-elle. Marissa a été enlevée par le général Sanchez parce qu’elle avait pris connaissance de dossiers secrets. Et Thorn a mis sa vie en danger pour défendre la cause de… d’un peuple qu’il avait découvert. Il a été kidnappé et emprisonné pendant… disons de longues années. Les siens n’ont aujourd’hui aucun moyen de le sauver, et il est toujours pourchassé par ses ennemis. Ils essaient de le capturer. Peut-être même de le tuer.

Tous les visages exprimèrent de la compassion pour le terrible sort de Thorn.

Cassie baissa un instant les yeux. Elle n’arrivait pas à en venir à l’essentiel. Si elle voulait obtenir de l’aide, il lui fallait pourtant exposer clairement les faits. Elle allait reprendre la parole, quand Thorn lui posa une main sur le bras.

— Il vaut mieux que je raconte moi-même l’histoire que j’ai vécue, dit-il doucement.

Cassie acquiesça, soulagée qu’il la libère de ce fardeau.

— Comme je l’ai dit à Cassie, commença-t-il, celui qui entend mon histoire peut penser que je mens, ou que je suis victime d’hallucinations. J’ai donc apporté un objet qui, je l’espère, vous convaincra mieux que les mots.

Thorn sortit d’un petit sac une boîte, qu’il posa sur ses genoux. Les amis de Cassie l’observaient en silence.

— Avez-vous apporté les photographies des fouilles ? demanda-t-il à Zeke.

Le linguiste hocha la tête et les lui tendit. Thorn feuilleta les clichés, en sélectionna quelques-uns, et les fit circuler dans l’assistance.

— Sur ces photographies, figurent des objets découverts récemment en Grèce sur un site archéologique. Depuis trois mille ans, ils étaient dissimulés dans une grotte secrète. Je vais maintenant vous montrer des représentations plus… réelles de ces objets, ainsi que d’autres images qui vous intéresseront sûrement.

Cassie n’était pas certaine de saisir où il voulait en venir. L’expression du visage de Thorn prouvait toutefois qu’il savait ce qu’il faisait.

Il ouvrit un volet, sur le côté de la boîte, déposa les clichés à l’intérieur, puis actionna plusieurs boutons sur le dessus de l’appareil.

Une rumeur étonnée s’éleva dans l’assistance lorsque l’image tridimensionnelle d’un vase apparut au centre de la pièce, un mètre au-dessus du sol. La représentation était si parfaite, elle avait l’air si réelle que Cassie crut un instant que Thorn avait réalisé un véritable tour de magie. C’était pourtant bel et bien une image diffusée par l’appareil ! Thorn appuya sur un bouton, et l’objet se mit à tourner lentement sur lui-même. Une dernière manipulation permit de doubler la taille de l’image.

Zeke se leva et s’en approcha.

— C’est bien le vase que j’ai découvert dans la grotte, déclara-t-il. Celui qui a été volé avec les autres antiquités.

Il tendit le bras pour le toucher, et sa main traversa l’image.

— Comment faites-vous cela ? demanda Cam Randolph à Thorn.

— C’est un système de projection très sophistiqué, répondit-il.

Zeke examina les scènes dépeintes sur les côtés du vase.

— Des hommes et des femmes réunis dans un temple, dit-il. Ils ont l’air d’adorer quelque dieu…

— Pas un dieu, fit Thorn d’une voix grinçante, mais un homme nommé Lodar, qui se réjouissait de faire étalage de ses pouvoirs. Cet homme prétendait accomplir des miracles, avec des machines que les gens d’alors ne connaissaient pas. Des machines telles que cet appareil.

Un brouhaha de questions s’éleva dans la pièce. Thorn n’y répondit pas. Sa démonstration n’était pas terminée. Il se pencha sur le projecteur, fit disparaître le vase, et le remplaça aussitôt par l’image de la tablette en pierre, sur laquelle était dessiné l’homme prisonnier du cylindre transparent.

L’instant était crucial. Cassie vit tous les regards passer tour à tour du dessin à Thorn, puis de Thorn au dessin. Sa ressemblance avec la gravure était frappante.

Thorn se tourna vers Zeke.

— Avez-vous réussi à déchiffrer le texte de cette tablette ? demanda-t-il.

— Plus ou moins, dit Zeke d’un air grave. Dois-je révéler ce que j’ai découvert ?

— S’il vous plaît.

Cassie éprouva un intense soulagement. Elle venait de comprendre l’intention de Thorn. L’intelligence de sa mise en scène forçait l’admiration. Loin d’affirmer de but en blanc qu’il venait d’une planète éloignée et avait passé trois mille ans dans le delta-cylindre – ce qui relevait de la pure science-fiction –, il voulait faire parler Zeke Chambers, dont les observations scientifiques ne pouvaient être mises en doute. Procédant ainsi, ce serait le linguiste, et à travers lui la rigueur scientifique, qui convaincrait l’assistance !

— Le texte est écrit dans une langue que nous pourrions appeler l’olympien, expliqua Zeke. Elle ressemble un peu au grec ancien. Du moins dans sa forme écrite. Grâce à certaines racines communes, j’ai pu comprendre une partie du texte.

Il soutint le regard de Thorn.

— Je suis certain que vous pourrez m’aider à traduire les mots qui me manquent, dit-il avec un léger sourire.

— En effet. Mais avant cela, je voudrais savoir ce que vous avez découvert.

— Pourquoi cette langue s’appelle-t-elle l’olympien ? l’interrompit Sabrina Baker.

— En raison de son origine.

— Elle était parlée dans la région du mont Olympe ? demanda Travis Stone.

— Non, répondit calmement Zeke. C’est une langue qui est, ou plutôt était, parlée sur une planète appartenant à un système solaire situé à environ trente années-lumière de la Terre.

— Quoi ? s’exclamèrent ensemble plusieurs amis de Cassie.

— Le texte que j’ai traduit décrit l’arrivée d’un groupe d’astronautes extraterrestres qui se sont posés en Grèce il y a près de trois mille ans.

— C’est une blague ? dit Travis Stone. Cassie, enfin ! Nous ne sommes tout de même pas venus ici pour entendre des sornettes pareilles !

— Absolument pas, répliqua-t-elle avec conviction. Tout ce que dit Zeke est exact.

— Je peux aussi vous confirmer que ces tablettes étaient enfermées dans la grotte depuis à peu près aussi longtemps, ajouta le linguiste.

— Vous en êtes certain ? demanda Steve Claiborne.

— Il y a un mois, nous avons réussi à déplacer le rocher qui bouchait l’entrée de la grotte. Et la tablette que vous voyez en ce moment a été découverte la semaine dernière, dans une chambre secrète, à la suite d’une explosion. Si j’avais encore les tablettes, je pourrais les dater précisément au carbone 14.

Steve hocha la tête.

— Hier soir, reprit Zeke, j’ai enfin découvert la signification des chiffres notés au bas du dessin. Il s’agit de coordonnées géographiques correspondant à l’emplacement exact où Cassie a été envoyée par la C.F.C. pour enquêter sur une source d’énergie anormale.

— Cela signifie-t-il que la grotte de Grèce est liée au site de l’Alaska ? demanda Mac.

— Exactement. Les deux endroits ont la même signature énergétique. C’est d’ailleurs grâce à ces indications numériques que j’ai pu retrouver Cassie et Thorn.

Cassie croisait et décroisait nerveusement les mains sur ses genoux. Tous ses amis semblaient se demander en quoi cette histoire concernait Thorn, et elle avait envie de leur crier la vérité. Mais il valait mieux laisser Zeke poursuivre son explication. Elle s’obligea à garder le silence.

— Je sais maintenant, continua Zeke, que cet endroit en Alaska correspond au lieu où l’exolinguiste du groupe extraterrestre…

Il jeta un coup d’œil vers Thorn avant de poursuivre.

— … a été emprisonné dans un cylindre d’hibernation, à la suite d’une querelle avec le chef de l’expédition.

Un lourd silence s’abattit sur l’assistance. Cassie regarda chacun de ses amis. Tous essayaient de mettre de l’ordre dans les révélations de Zeke. En réalité, ils venaient de comprendre qui était Thorn.

— Vous êtes certain d’avoir correctement traduit ces tablettes ? demanda Mac.

— Oui. Depuis mon retour d’Alaska, j’y travaille sans relâche. Il n’y a pas de doute possible.

— O.K., fit Dan Cassidy, résumons-nous. Zeke, vous nous demandez de croire que notre mystérieux invité faisait partie d’une expédition menée par des extraterrestres il y a trois mille ans, n’est-ce pas ? Et selon vous, Thorn aurait passé tout ce temps en état d’hibernation dans une machine ?

Zeke acquiesça d’un hochement de tête. Le silence se fit de nouveau dans la pièce. Cassie avait peine à se contenir. A présent que l’identité de Thorn était dévoilée, elle voulait agir. Et vite ! Elle se leva brusquement, et déclara d’une voix grave, brisée par l’émotion :

— Si nous ne l’aidons pas, Thorn mourra dans les jours qui viennent !
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Cassie se laissa lourdement retomber sur sa chaise.

— Que veux-tu dire ? demanda Dan Cassidy.

Elle soupira. Elle regrettait un peu d’avoir abordé la question de la maladie de Thorn.

Katie s’approcha d’elle et lui posa une main sur l’épaule.

— Thorn est malade ?

— Oui, répondit Thorn à sa place. Je suis malade, ou je le serai très bientôt. Les Olympiens ne sont pas immunisés contre certains virus présents sur votre planète. Pour pallier ce problème, nos médecins ont conçu un vaccin. J’étais sur le point de recevoir une seconde injection lorsque Lodar m’a fait enlever. Je sais toutefois qu’il a caché un échantillon de ce vaccin quelque part, probablement dans la grotte découverte par Zeke.

Ce dernier secoua la tête.

— Il n’y est plus, dit-il. Tout a été volé.

Cassie s’efforça de refouler les larmes qui lui montaient aux yeux.

— Thorn, nous devons pratiquer des examens sanguins le plus rapidement possible, dit Katie. Nous essaierons de trouver un nouveau médicament.

— Mettons-nous au travail dès maintenant, ajouta Mac, son mari.

— Merci, murmura Cassie d’une voix fêlée.

Elle regarda tour à tour chacun de ses amis.

— Eh bien, dit-elle, je crois que je vous dois quelques explications.

Elle leur raconta son expédition en Alaska, et expliqua comment elle avait découvert Thorn dans le delta-cylindre. Elle leur dit tout sur son aventure, évoquant le linguo-décodeur, les ours, leur fuite en hydravion, puis le voyage jusqu’à Baltimore.

Son récit terminé, tous l’assaillirent de questions, auxquelles elle répondit avec l’aide de Thorn, prenant le temps de faire taire les doutes qui subsistaient encore dans l’esprit de quelques-uns.

— J’aimerais pouvoir jeter un coup d’œil à cette base, dit Cam.

— Non. Ce serait trop dangereux d’y retourner pour le moment, fit Cassie. Nous devons d’abord assurer la sécurité de Thorn.

Jed passa un bras autour des épaules de Marissa.

— Il y a quelques mois, je croyais avoir tout vu de la faculté qu’ont les sœurs Devereaux à s’attirer des ennuis. Mais là, Cassie, tu surpasses ma femme !

— Tu crois donc notre histoire ? demanda Cassie.

Il éclata de rire.

— Elle est si incroyable qu’elle est forcément vraie !

— Merci, dit Cassie avec un sourire reconnaissant.

Soulagée, Cassie prit la main de Thorn dans la sienne.

Il avait l’air un peu hébété, comme s’il avait peine à croire qu’on pût se montrer si attentionné envers lui.

— Si l’existence de Thorn est dévoilée au grand jour, il courra un très grand danger, précisa-t-elle.

— Nous serons prudents, rassure-toi, dit Travis.

— Maintenant, déclara Zeke, je dois vous dire que je crois savoir qui a fomenté l’attaque de l’hydravion. Il s’agit probablement de Jacques Montague, le commanditaire des fouilles en Grèce.

— Montague ? s’étonna Cam. N’est-ce pas ce milliardaire qui vit sur une île, non loin de la Sicile ?

— En personne.

— Alors, nous avons un gros problème, ajouta Cam. Ce type est très puissant. Il trempe dans pas mal d’activités tout aussi lucratives qu’illégales. Il est tellement riche qu’il peut tout se permettre !

— En effet, acquiesça Zeke. Et c’est un passionné d’archéologie. Il entretient depuis dix ans toute une équipe de linguistes pour traduire le linéaire A.

— Le linéaire A ? fit Thorn.

— C’est une forme d’écriture très ancienne, répondit Sabrina. Personne n’a encore pu la déchiffrer.

— Et Montague est déterminé à y parvenir, précisa Zeke. Quand il s’agit d’antiquités, de fouilles et de mythologie, il ne regarde pas à la dépense.

— S’il a volé les tablettes, ses linguistes ont très bien pu les traduire comme vous l’avez fait, dit Cassie.

— Peut-être espère-t-il capturer Thorn et s’approprier ses connaissances pour accroître son propre pouvoir ? suggéra Jason.

— Il est assez mégalomane pour en avoir l’intention, confirma Zeke.

— De toute façon, je refuserai de l’aider, les rassura Thorn.

Jason le mit en garde.

— Méfiez-vous, dit-il. Montague a de nombreux moyens d’imposer ses vues, si vous voyez ce que je veux dire.

— Certes, renchérit Mac. Mais pour l’instant, Thorn est ici, en sécurité, et nous devons tout faire pour le protéger. Pour commencer, il va falloir lui fabriquer une nouvelle identité.

Cassie cilla. Cette avalanche de propositions concrètes et de manifestations de bonne volonté lui donnait un peu le vertige. Ses amis étaient décidément des gens merveilleux…

— De quoi avez-vous le plus besoin, dans l’immédiat ? demanda Steve Claiborne.

— D’un endroit où nous cacher jusqu’à ce que nous soyons certains que Montague ne nous menace plus, dit Cassie.

— Que diriez-vous de vous installer dans ma maison de Choptank River ? suggéra Travis Stone.

— Excellente idée. Nous pourrons facilement y installer un système de sécurité performant, ajouta Cam Randolph.

— Merci, fit Cassie. Merci à tous.

— Bon. Maintenant que nous avons le plaisir d’avoir un extraterrestre en chair et en os à la maison, plaisanta Mac, il y a deux ou trois questions que j’aimerais vous poser.

— Volontiers, répondit Thorn, un large sourire aux lèvres.

— Quel est notre niveau de connaissances scientifiques, à nous Terriens, comparé au vôtre ?

— Il est inférieur dans de nombreux domaines, mais vous possédez certaines choses qui sont absolument imbattables. Le chocolat, par exemple. C’est une découverte extraordinaire !

— Thorn est moins enthousiaste quand il s’agit des hydravions, ajouta Cassie en souriant. Il a eu du mal à croire qu’un appareil aussi fragile puisse voler !

— Votre monde est d’une richesse et d’une variété stupéfiante, rétorqua Thorn. La musique, par exemple, est un art très intéressant. Et votre industrie de loisirs offre des activités auxquels les Olympiens n’ont jamais pensé.

— J’espère que notre monde saura vous satisfaire, dit Sabrina.

— Grâce à Cassie et à vous tous, je m’y sens déjà presque chez moi !

Cassie sentit son cœur se gonfler de bonheur. Jamais elle n’aurait osé imaginer que cette première réunion se déroulerait aussi bien.

— Si je dois vivre caché, reprit Thorn, j’aimerais consacrer une partie de mon temps à rédiger des notes que vous trouverez certainement utiles. J’y démontrerai en détail les innovations technologiques propres à ma civilisation.

— Ce serait merveilleux ! s’exclama Cam.

— Et vous pouvez retourner sur votre planète ? demanda Mac.

Thorn se rembrunit.

— Aucun de vos vaisseaux spatiaux ne pourraient faire le voyage. En outre, le monde que j’ai connu là-bas et ceux que j’y aimais ont disparu depuis longtemps. Je ne sais même pas si ma civilisation existe encore.

Devant le désarroi de Thorn, tous se turent un instant. Ce fut Cassie qui, la première, brisa le silence. Elle récapitula les prochaines opérations. La réunion arrivait à son terme.

Zeke Chambers fixait d’un œil las l’écran de son ordinateur. En attendant le dénouement de l’aventure de Thorn, il avait choisi d’habiter un hôtel voisin de la maison de Katie et Mac McQuade. Ainsi, il n’était pas dérangé par les coups de fil de ses collègues et échappait à la surveillance de Montague. La liberté, et la vie même de Thorn, se paierait au prix de leur discrétion à tous.

Depuis huit jours, il rédigeait un mémoire factice expliquant pourquoi, à son avis, les tablettes de la grotte grecque ne pouvaient être authentiques. Ce faisant, ils éviteraient que les médias ne s’intéressent de trop près à Thorn.

La sonnerie du téléphone l’arracha à ses réflexions.

C’était Marie Pindel, l’archéologue en chef des fouilles grecques.

— Zeke ? Enfin ! Ça fait une éternité que j’essaie de vous joindre.

Marie lui avait en effet laissé plusieurs messages sur son répondeur, chez lui, à l’université. Autrefois, cette femme lui inspirait une confiance absolue. Aujourd’hui pourtant, il préférait se montrer prudent. Pour que Montague ait appris l’existence des tablettes, il fallait bien que quelqu’un l’ait trahi.

— Comment ça va ? dit-il sur un ton faussement désinvolte. Des nouvelles des antiquités volées ?

— Rien pour le moment. Les autorités grecques ne nous aident pas beaucoup.

Zeke poussa un grognement moqueur.

— Les photographies vous ont-elles permis d’avancer dans vos travaux ? demanda-t-elle.

La voix de Marie avait une intonation étrange. Un peu comme si elle connaissait déjà la réponse à sa question, et voulait simplement voir comment il réagirait.

— J’ai trouvé la preuve que ces tablettes sont fausses. Je vous enverrai mon mémoire la semaine prochaine.

— Fausses ? Vous en êtes certain ?

— Absolument.

— Alors, je pense que notre voleur va être très déçu.

— Sans doute. A propos, aviez-vous mentionné notre découverte à certains de nos collègues avant le vol ?

— Bien sûr que non !

— A quelqu’un d’autre, alors ?

— Uniquement à Montague, notre commanditaire.

Montague ! Zeke ne s’était pas trompé. C’était bien elle qui avait informé leur ennemi ! Il la salua et composa aussitôt le numéro de Cam Randolph.

***

Allongée sur le ventre, Cassie dérivait dans un océan d’extase. Une symphonie de Mozart lui caressait les oreilles. Le tapis d’exercice, sous son ventre, était ferme et soyeux. Et les doigts puissants de Thorn, enduits d’une huile au parfum délicat, massaient son dos en stimulant des points sensibles dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence.

Il prenait son temps pour là satisfaire, passant de ses épaules au creux de ses reins, remontant vers ses hanches, glissant délicieusement sur ses fesses.

— Thorn, c’est divin !

— Mets-toi sur le dos, chuchota-t-il.

Un frisson de plaisir la traversa. Au cours des dix derniers jours, depuis leur installation dans la résidence secondaire des Stone, elle avait appris à mieux connaître Thorn. Il était l’amant rêvé. Elle vivait avec lui des moments de délices qu’elle n’aurait jamais pu soupçonner. Il ne se lassait pas de lui faire l’amour et lui répétait sans cesse qu’il l’adorait. Cassie nageait en plein bonheur…

La sonnerie du téléphone la fit sursauter.

— Oh, non, dit-elle en grimaçant.

Thorn esquissa un sourire dépité et pressa le bouton du haut-parleur. C’était Jo O’Malley, la femme de Cam. Elle leur servait d’intermédiaire avec l’extérieur.

— Quoi de neuf ? demanda-t-elle.

Cassie gloussa.

— Heureusement que nous n’avons pas de visiophone !

— Désolée d’interrompre cette scène torride, dit Jo en riant, mais j’ai des renseignements pour vous.

Cassie prit son peignoir et s’en couvrit les épaules. Quant à Thorn, il ne se donna pas la peine de s’habiller. La nudité était pour lui un état naturel, et il n’avait aucune fausse pudeur. D’ailleurs, Cassie ne s’en offusquait plus du tout. D’autant que le corps de Thorn était un ravissement pour l’œil !

— Jason nous a transmis un rapport concernant la place forte de Montague, expliqua Jo.

Cassie écouta plus attentivement. Ses amis avaient décidé de rendre visite au milliardaire chez lui, et ils réfléchissaient depuis des jours au moyen de le surprendre.

— Et ? demanda Thorn.

— Impossible de débarquer sur l’île. Elle est imprenable. Montague possède une armée de deux cents hommes, chargés uniquement d’assurer sa sécurité. L’île est jonchée de mines antipersonnel commandées par ordinateur. Vous recevrez le rapport par fax cet après-midi.

Cassie déglutit. Des mines antipersonnel et une armée privée ! Plus elle en apprenait sur Montague, plus cet homme la terrifiait.

— Bon, reprenez vos activités ludiques, dit Jo. A plus tard.

Cassie soupira. Cette conversation lui avait ôté le goût de batifoler. Comment faire l’amour quand des images de mines surgissent devant vos yeux ?

— Tu veux manger quelque chose ? demanda-t-elle à Thorn. Il reste un peu de cette tarte aux cerises que tu aimes tant.

— Avec plaisir, répondit-il avec une désinvolture forcée.

Cassie enfila un short et un T-shirt, chaussa des tennis et se dirigea vers la cuisine. Cette retraite au bord de la mer ressemblait presque à une lune de miel. C’était sans compter sur l’horreur du destin de Thorn, qui la hantait jour et nuit.

En coupant un morceau de tarte, elle dut lutter une fois de plus contre une irrépressible envie de pleurer. Tous deux savaient pertinemment pourquoi elle s’acharnait à lui offrir des plats riches en calories : le corps de Thorn avait débuté son combat contre la maladie, ce qui entraînait une surconsommation d’énergie.

Jusqu’à maintenant, sa santé ne s’était pas trop dégradée. Par chance, il possédait plus de ressources énergétiques et de vitalité que la plupart des hommes. En outre, Katie et son mari avaient réussi à produire un médicament qui stimulait son système immunitaire. Il n’empêchait toutefois pas la lente dégénérescence de ses cellules.

Cassie apprenait à vivre avec la peur, la peur atroce de le perdre. D’autant que depuis quelques jours, elle était obligée d’affronter un nouveau problème. Elle voulait en discuter avec Katie, sans parvenir à s’y résoudre. Il le faudrait pourtant, car si ses soupçons se confirmaient, Thorn ne serait bientôt plus le seul être dont elle devrait prendre soin…

— Veux-tu essayer quelque chose de très particulier, cet après-midi ? demanda-t-il.

Cassie se composa un visage impassible avant de se tourner vers lui. Thorn, qui s’était habillé à son tour, souriait de toutes ses dents.

— Rien d’inconvenant, je te le promets ! ajouta-t-il.

— Moi qui espérais le contraire ! dit-elle avec un sourire espiègle. De quoi s’agit-il ?

— Avant de se lancer dans l’exploration spatiale, les Olympiens ont commencé par coloniser les océans de notre planète. Pour explorer les mers, nous avons inventé plusieurs technologies nouvelles.

— Intéressant. Et… ?

Thorn sortit de sa poche deux petites perles translucides de forme oblongue.

— Ces petits appareils imitent le fonctionnement des ouïes du poisson. Ils permettent aux humains de respirer l’oxygène contenu dans l’eau.

— Vraiment ?

— Oui. Le principe est très simple. J’en ai pris deux paires avant notre départ de la base. Tu pourras les essayer, si tu veux.

— Moi ?

— Oui, toi. Je monterai la garde pendant que tu seras dans l’eau.

— D’accord. Mais avant cela, veux-tu déjeuner sur la terrasse ? demanda-t-elle d’une voix sourde.

Thorn sourit. Cassie savait que depuis qu’il avait échappé à la base souterraine, il adorait respirer l’air de la nature.

Ils préparèrent ensemble le repas, et déjeunèrent en silence, savourant le plaisir d’être simplement l’un avec l’autre.

— Maintenant, fit Thorn, tu vas essayer les respirateurs.

Cassie se prélassa encore quelques minutes au soleil, et rentra pour enfiler un Bikini.

Lorsqu’elle reparut sur la terrasse, Thorn poussa un sifflement émerveillé.

— Quoi ? Tu le trouves trop sexy ?

— Oh, non ! Au contraire ! J’adore la façon dont il met tes seins en valeur…

— Dis-moi, les Olympiens sont-ils toujours aussi… directs ?

— Essentiellement quand ils n’ont pas connu de femme depuis trois mille ans !

— Il me semblait pourtant que tu t’étais bien rattrapé en deux semaines ! répliqua-t-elle en riant.

— Peut-être… mais… méfie-toi, je suis insatiable ! ajouta-t-il en lui caressant le ventre du bout des doigts.

— J’ai une idée, dit Cassie. Si nous ouvrions un cabinet de sexologie ? Je vois déjà notre campagne de publicité : « Les secrets du plaisir des dieux » !

Elle éclata de rire, et embrassa tendrement son amant.

— J’aime l’expression de ton visage quand tu me désires, dit-il d’une voix rauque.

— Et moi, j’aime l’étincelle qui brille dans tes yeux.

Ils échangèrent un long regard débordant de passion.

— Mon amour, reprit Thorn, si tu veux te baigner avant le dîner, il vaut mieux que tu y ailles maintenant.

Il lui tendit les perles de respiration.

— Ces petits objets me permettront vraiment de respirer sous l’eau ? demanda-t-elle en les examinant.

— Ils sont munis de filtres qui extraient l’oxygène de l’eau. Tu les places dans tes narines, et tu te contentes de respirer normalement.

— D’accord, je vais essayer.

— Place-les tout de suite dans ton nez, pour t’habituer à les porter.

Elle suivit son conseil. Les perles lui procuraient une sensation étrange, comme si deux gros morceaux de coton obstruaient ses voies respiratoires. Lorsqu’elle ferma la bouche et inspira par le nez, l’air parvint à ses poumons sans problème.

— C’est extraordinaire, s’exclama-t-elle sur un ton émerveillé.

Ils marchèrent jusqu’à la lisière de la propriété, et Cassie entra le code pour désarmer le système d’alarme qui cernait le jardin.

— Cet endroit est vraiment magnifique, dit Thorn. Et j’adore m’y trouver avec toi. Tu sais, j’aimerais tant pouvoir voyager, découvrir ton monde…

— Patience, Thorn. Je te promets que dès que cette histoire sera réglée, nous ferons le tour de la planète. Paris, Rome, Tokyo, Londres, Djakarta…

— Si nous en avons le temps.

— Mais nous avons toute la vie devant nous, affirma-t-elle en réprimant un frisson de terreur.

— Cassie ! Dans quelques jours, je serai peut-être…

— Non ! Non, Thorn ! Ne dis pas ce mot. Katie et Mac vont trouver un vaccin et tu vivras. Et nous ferons ensemble tout ce que nous avons envie de faire !

— Peut-être… Je vais tout de même essayer de profiter de l’instant présent…

— Et de croire en notre avenir.

Thorn désigna la mer.

— Allons-y. Descends doucement dans l’eau.

Cassie réprima un soupir. Cette conversation, qu’ils avaient pourtant déjà eue à maintes reprises, la bouleversait chaque fois un peu plus.

— L’eau est très profonde à cet endroit, dit-elle. Je peux plonger avec les respirateurs dans les narines ?

— Je préfère que tu ailles doucement pour ne pas les déloger, répondit Thorn.

Ils s’avançaient sur le ponton lorsque, soudain, une voix menaçante résonna derrière eux :

— Halte !

Deux hommes râblés, en combinaison de plongée, venaient dans leur direction, l’arme au poing. Ils avaient attendu que Thorn sorte de la maison pour le surprendre. Dire qu’il s’était senti en sécurité dans ce coin perdu !

Cassie tourna la tête de droite à gauche, dans l’espoir de trouver une issue. Les deux hommes leur barraient le passage.

— Les mains en l’air ! ordonna l’un d’eux.

Son acolyte sortit un téléphone cellulaire de sa poche et parla à voix basse dans le récepteur.

Prise de panique, Cassie se tourna vers la mer. Un Zodiac, qu’elle avait remarqué quelques minutes plus tôt, arrivait droit sur eux ! Deux autres hommes en descendirent pour prêter main-forte à leurs complices. Le piège avait été soigneusement mis au point.

— Montez ! ordonna l’un des hommes.

— Attendez ! protesta Thorn. C’est moi que vous voulez. Laissez-la partir et je me montrerai coopératif.

— Tu n’as pas le choix, rétorqua l’homme sur un ton glacial. Que tu le veuilles ou non, tu coopéreras.

Le cœur de Cassie s’emballait dans sa poitrine. Elle n’avait plus le temps de réfléchir. Si elle restait avec Thorn, personne ne saurait ce qui leur était arrivé. Si elle s’échappait, elle pourrait appeler ses amis à l’aide.

Comme l’un des malfaiteurs la poussait dans le Zodiac, elle prit une profonde inspiration. C’était maintenant ou jamais. Aussitôt, elle s’élança et plongea dans l’eau froide.

Un homme poussa un juron, un autre se mit à hurler, et le cliquetis rageur d’une arme automatique résonna aux oreilles de Cassie tandis qu’elle battait des bras pour s’enfoncer dans les ténèbres des fonds marins.
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Cassie sentit une balle passer à quelques centimètres de sa tête. En proie à la panique, elle redoubla d’efforts pour s’éloigner du ponton. Le fracas des armes résonnait à ses oreilles. Les malfrats qui détenaient Thorn s’acharnaient à vider leurs chargeurs sur la surface de l’eau.

Le bruit s’estompait peu à peu. Soulagée, Cassie ralentit ses mouvements. Elle devait déjà se trouver à une bonne vingtaine de mètres du rivage. Ses poumons commençaient à la brûler. Elle devrait bientôt remonter à la surface pour respirer, et ne doutait pas que ses agresseurs fondraient alors sur elle comme des rapaces.

Soudain, elle se rappela la raison pour laquelle Thorn l’avait amenée au bord de la mer. Il voulait lui faire essayer les respirateurs inventés par les Olympiens. Avec ces petits appareils, elle serait théoriquement en mesure de respirer sous l’eau.

Elle se toucha le nez d’une main tremblante. Une des perles était encore en place. L’autre avait dû tomber quand elle avait plongé. Pouvait-elle se contenter d’un seul respirateur ? Il fallait à tout prix qu’elle essaie. C’était son ultime chance de s’en sortir.

Bloquant son autre narine avec un doigt, elle essaya d’inspirer doucement.

A son plus complet étonnement, elle ne reçut que de l’air dans les poumons. La perle fonctionnait à merveille ! Cassie expira, puis inspira de nouveau, plus profondément. C’était parfait. Elle était aussi à l’aise qu’un vrai poisson. Forte de cette certitude, elle se remit à nager. Les hommes qui avaient capturé Thorn risquaient d’apercevoir les bulles d’air qui remontaient à la surface.

Ses mouvements se faisaient plus lents, plus pénibles. L’épuisement gagnait lentement ses membres engourdis par le froid. Lorsqu’elle ne put plus avancer, Cassie se résolut à remonter à la surface. A fleur d’eau, elle jeta un coup d’œil prudent en direction du ponton. Le Zodiac, à moins de cent mètres d’elle, tournait en silence. Deux malabars scrutaient la mer, l’arme au poing. Thorn était assis entre les deux autres.

Cassie replongea aussitôt et attendit un moment sous l’eau, en bougeant le moins possible, pour ménager ses forces. Lorsqu’elle refit surface, le canot à moteur s’éloignait vers le large. Personne ne l’avait vue. Elle regagna doucement le rivage et s’accorda une minute de répit sur la plage.

Une fois dans la maison, elle téléphona aussitôt à Jason Zacharias.

— Nous arrivons immédiatement en hélicoptère, répondit-il, après qu’elle lui eut expliqué ce qui s’était passé.

— Non, ne venez pas ! Essayez plutôt d’intercepter le bateau.

— O.K., Cassie. Cam et Jed arrivent en voiture. Prends ton fusil et enferme-toi dans la salle de gymnastique.

— Entendu.

Cassie raccrocha. Lorsqu’elle baissa les yeux sur le maillot de bain qui avait tant plu à Thorn, les larmes lui vinrent aux yeux. Le contact du tissu mouillé sur sa peau lui était insupportable tout à coup. Elle se changea rapidement et prit son arme.

Comme elle s’asseyait sur le tapis d’exercice, ce même tapis sur lequel elle s’était allongée pour que Thorn la masse, la caresse, elle se sentit accablée de fatigue et de chagrin. Le contrecoup de sa fuite sous l’eau fut brutal et irrésistible. Elle s’enveloppa dans une couverture, et sombra dans un profond sommeil.

Une vingtaine de minutes plus tard, ce furent Cam et Jed qui la réveillèrent.

— L’hélicoptère a-t-il retrouvé Thorn ? demanda-t-elle aussitôt.

— Non, le Zodiac a disparu. Ils ont dû monter à bord d’un hydravion ou d’un plus gros bateau. Jason va bientôt arriver.

Cassie voulut fermer les yeux, se rendormir et tout oublier. Peut-être pourrait-elle faire semblant de croire que Thorn reviendrait dans un instant ? La réalité était malheureusement si tragique qu’elle s’imposait à elle comme une menace implacable. Abattue, Cassie se laissa guider par Jed jusqu’au salon, d’où elle fixa la mer, le regard absent, à travers la baie vitrée.

— Je savais que nous étions en danger, dit-elle d’une voue plaintive. Nous n’aurions pas dû sortir de la maison !

— Tu n’y es pour rien, Cassie. Raconte-moi plutôt ce qui s’est passé.

Le fait de parler l’aida un peu à surmonter son désarroi. Mais lorsque Katie et Jo entrèrent dans la pièce et qu’elle vit le ventre rond de Jo, elle ne put retenir ses larmes.

— Ne t’inquiète pas, murmura Jo. Nous allons le retrouver.

— Oh, j’ai tellement peur ! gémit Cassie en sanglotant. J’ai si peur pour Thorn… et pour notre enfant.

Katie et Jo écarquillèrent les yeux.

— Comment ? s’exclamèrent-elles à l’unisson.

Cassie esquissa un faible sourire.

— Je… je suis presque sûre d’être enceinte.

— Tu aurais dû m’en parler plus tôt, dit Katie, un peu vexée qu’elle ne l’ait pas mise dans la confidence.

Cassie essaya de se calmer et leva vers elle des yeux gonflés de larmes.

— Oui, je sais. Mais j’avais trop peur d’y penser. C’était comme si je vivais à la fois mon rêve le plus merveilleux et mon cauchemar le plus atroce. Je craignais de me confier parce que… Oh, Jo ! Et si le bébé souffre de la même maladie que Thorn ?

Elle éclata de nouveau en sanglots.

— Et l’idée que… que je pourrais les perdre tous les deux me…

Jo l’étreignit tendrement et la berça pour la réconforter.

— Calme-toi, Cassie chérie. Tout ira bien, ne t’en fais pas.

— Tu sais, dit Katie, Jo a raison. Il y a de bonnes chances pour que le bébé ne soit pas malade.

— Vraiment ? dit Cassie d’une voix entrecoupée. Je n’ose pas y croire.

— N’oublie pas que la moitié des gènes de l’enfant viennent de toi.

Cassie cilla. Elle entrevoyait une lueur d’espoir.

— C’est vrai… Je n’y avais pas pensé.

— Nous allons filer à Baltimore et effectuer des prélèvements sanguins.

— D’accord, murmura Cassie. De toute façon, je préfère ne pas rester seule ici.

Elle balaya la pièce d’un regard circulaire. Malgré les dangers qu’ils encouraient, Thorn et elle avaient coulé des jours heureux dans cette maison. Ils avaient fait l’amour, avaient discuté de tout et de rien, de politique, de cinéma et de mille autres choses encore. Ils avaient goûté le plaisir simple d’être ensemble, confiants dans l’amour qu’ils partageaient… Oh, Seigneur ! Que deviendrait-elle s’il ne revenait pas ? Cassie secoua la tête. Non, c’était impossible. Ils devaient le retrouver.

— Tu vas t’installer chez nous, dit Jed. Marissa et moi, nous prendrons soin de toi.

— Je… je ne sais pas, murmura-t-elle.

— Allez, tu n’as aucune raison de refuser.

— Tu sais, je ne suis pas sûre d’être assez forte pour supporter de vous voir tous les deux, si heureux, si…

— Je comprends. Je suis désolé, dit Jed.

Il se mit à faire les cent pas dans la pièce, visiblement soucieux.

— Nous aurions dû placer un émetteur sur Thorn, marmonna-t-il.

— Ne te reproche rien, dit Cassie. Nous avons tous commis des erreurs. J’aurais… j’aurais dû lui parler du bébé. Et maintenant, peut-être que jamais…

Sa voix se brisa dans un sanglot.

— Nous le retrouverons, murmura Jo.

— Oui, ajouta Jed avec conviction. Nous allons tous partir à sa recherche. Mais avant cela, il faut que nous soyons certains que c’est bien Montague qui l’a fait enlever.

L’île était splendide. L’immense jardin qui cernait la villa blanche au toit de tuiles rouges abritait des plantes rapportées des quatre coins de la planète. C’était un petit paradis soigneusement protégé de toute agression extérieure, une sorte de havre hors du temps.

Thorn se détourna de la fenêtre, et baissa les yeux sur la chemise blanche et le pantalon de couleur sombre qu’un majordome lui avait demandé d’enfiler. Il s’était changé sans protester. Après son long voyage en avion au-dessus de l’Atlantique, il avait apprécié de troquer son short et son T-shirt contre des vêtements propres et confortables.

Il savait maintenant qu’il allait devoir rivaliser d’intelligence et de finesse avec son hôte. Il avait plutôt du mal à dissimuler ses sentiments, d’habitude. Mais cette fois, il faudrait qu’il se fasse violence. N’était-ce pas sa franchise qui lui avait attiré l’antipathie de Lodar, et valu de passer trente siècles dans le delta-cylindre ?

Depuis son réveil, il avait longuement réfléchi à son passé. Dans une situation telle que la sienne, il devrait désormais respecter trois règles d’or : montrer à son ravisseur qu’il ne le craignait pas, découvrir ses intentions, et ne jamais lui laisser voir que son état de santé empirait d’heure en heure. S’il avait réussi à le cacher à Cassie, il y parviendrait aussi avec Montague.

Thorn avait longuement discuté avec Jed Prentiss. Ce dernier lui avait donné des détails précieux concernant la personnalité du milliardaire. Il se félicitait à présent d’avoir pris cette précaution. Les indications de Jed lui avaient permis de réfléchir à l’attitude qu’il adopterait en sa présence.

Thorn s’assit dans un large fauteuil, détendu et serein, et piocha d’un geste désinvolte dans le caviar et les toasts déposés à son intention sur un guéridon. La pièce était spacieuse et luxueusement décorée, comme, d’ailleurs, le reste de la propriété. Thorn faisait bien attention à ne jamais laisser voir son inquiétude. Des caméras vidéo, habilement dissimulées derrière des appliques, surveillaient chacun de ses gestes.

Il engloutissait une énième bouchée de caviar, lorsqu’il entendit la serrure de la porte grincer. Le battant s’ouvrit en grand sur un homme de petite taille, qui s’avança dans la pièce d’un pas assuré. Il avait le teint hâlé, une fine moustache, et des cheveux noir de jais rejetés vers l’arrière, sur un front large. Thorn lui donna une quarantaine d’années.

Thorn se leva et salua poliment son hôte.

— Enfin ! s’exclama Montague. Enfin, je vous rencontre ! Il y a si longtemps que j’attends ce moment ! Alors, que pensez-vous de notre planète, cher monsieur l’Olympien ?

— Je trouve ses habitants violents, répliqua fermement Thorn.

— Ah, oui, je vois… Je suis désolé que mes hommes se soient montrés si brusques envers vous.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas simplement demandé de venir ?

Le Français eut un léger sourire.

— Je craignais que vous ne refusiez mon humble invitation.

Thorn réprima une repartie cinglante. L’arrogance de Montague l’agaçait.

— Vous avez bien failli me faire tuer.

— Loin de moi cette idée, voyons !

— Qui a ordonné d’abattre notre avion, si ce n’est vous ?

Montague grimaça.

— Ce crétin de Lenov a bien mérité de mourir dans l’accident.

Thorn hocha lentement la tête.

— Mais dites-moi, reprit Montague, vous êtes protégé par les meilleurs représentants des services secrets américains. A commencer par Mlle Devereaux. Que pensez-vous d’eux ?

Thorn esquissa un sourire complaisant. Montague entrait dans le vif du sujet. Le moment était venu de découvrir ce qu’il savait exactement. Thorn choisit de le flatter. C’était le seul moyen de le convaincre qu’ils poursuivaient un but commun.

— Comme vous pouvez l’imaginer, commença-t-il, ces Américains m’ont permis d’amasser de très précieux renseignements.

— Je vois.

— Seulement…

— Oui ? Je vous écoute.

— Eh bien, ils sont un peu trop… respectueux des lois pour profiter de mes connaissances. Mes propositions ne les ont pas intéressés. Ils n’ont certainement pas votre talent de visionnaire ! Je me suis laissé dire que, pour votre part, vous m’aviez invité pour me faire une offre.

Montague écarquilla les yeux.

— Vous n’y allez pas par quatre chemins !

— Je n’ai pas de temps à perdre, répondit Thorn avec conviction.

Le Français sourit et prit place dans un fauteuil.

— Bien, fit-il en se frottant les mains. Je crois que nous avons pas mal de choses à nous dire.

— En effet, monsieur Montague.

— Vous avez hiberné pendant près de trois mille ans, je crois. Et depuis votre réveil, vous avez dû vous rendre compte combien les Terriens ont évolué. Pourtant, au cours de leur histoire, ils n’ont cessé de prédire la fin du monde, un cataclysme qui anéantirait la race humaine. Vous me suivez ?

Thorn hocha la tête. Il préférait ne pas le contredire.

— Il est intéressant de constater, reprit le Français, que presque toutes les civilisations prédisent une apocalypse.

Thorn sourit en son for intérieur. Zeke Chambers l’avait prévenu de la passion qu’entretenait le milliardaire pour la religion et la mythologie.

— Je m’intéresse également aux prophètes, continua Montague. Je suis fasciné par le pouvoir extraordinaire de ces hommes. Quand je pense que Nostradamus, par exemple, avait prédit l’ascension de Napoléon et celle de Hitler !

Thorn se retint de répliquer que les prédictions de l’astrologue pouvaient être diversement interprétées. Il voyait encore mal où Montague voulait en venir.

— Je comprends, dit-il simplement.

— Et aujourd’hui, le retour de Thorn l’Olympien parmi les Terriens va permettre l’accomplissement d’une autre prophétie ! déclara Montague avec emphase.

Thorn gardait un visage impassible. Plus le temps passait, plus il éprouvait du dégoût et du mépris pour son interlocuteur.

— Je ne suis pas certain de savoir où voulez en venir, dit-il d’une voix sourde.

— Depuis le jour où j’ai mis la main sur les tablettes, je n’ai cessé de vous chercher.

— C’est donc vous qui possédez ces tablettes ? Les Américains m’en ont parlé. De quoi s’agit-il exactement ?

— J’ai chargé une équipe de linguistes de traduire les textes. On y parlait de vous, et aussi du temple de Lodar.

— Le temple de quoi ? s’exclama Thorn.

— De Lodar, répondit-il comme s’il énonçait une évidence. J’ai d’ailleurs redonné vie aux anciens rites. Ici, sur mon île, j’ai rassemblé un groupe de fidèles, des hommes et des femmes qui se consacrent aux coutumes de votre peuple.

« Non, songea Thorn avec dépit. Pas les coutumes de mon peuple, mais celles d’un petit groupe de renégats menés par Lodar, et qui voulaient être considérés comme des dieux par les Terriens. »

— Intéressant, dit-il. Continuez.

— Savez-vous dans quel but Lodar avait fondé cette secte ?

— Vous allez me le dire.

— Eh bien, figurez-vous qu’elle devait annoncer, de génération en génération, votre réveil et votre mission de destruction finale. Malheureusement pour Lodar, le temple a été détruit par un raz-de-marée, les fidèles ont péri, et la coutume avec eux. Mais moi, je vous ai retrouvé ! Mon travail a fini par porter ses fruits.

Montague se leva.

— Venez avec moi dans la pièce voisine, dit-il. Je vais vous montrer quelque chose.

Thorn le suivit. Montague sortit une télécommande de sa poche de chemise et pressa un bouton. Dans le mur du fond, un large battant s’ouvrit, dévoilant une collection d’antiquités. Il y avait là tous les objets volés dans la grotte du site grec, y compris les tablettes gravées !

Thorn s’avança, en saisit une et parcourut rapidement les inscriptions en olympien.

— Lodar a fait de vous l’agent de destruction de l’humanité, murmura Montague, les yeux brillants. Tous les grands prophètes ont annoncé la venue d’un cataclysme déclenché par un seul homme. Vous !

Thorn déglutit. Montague était fou à lier. Il fallait à tout prix qu’il contrecarre ses plans diaboliques.

Il examina plus attentivement les tablettes découvertes en Corse. Plusieurs d’entre elles étaient détériorées. Les coordonnées géographiques qui désignaient la base en Alaska avaient été effacées.

— Comme Lodar l’a voulu, continua Montague, vous allez enfin raser l’espèce humaine de cette maudite planète !

Thorn s’intima l’ordre de garder son calme. Il sourit à son hôte.

— En effet, dit-il. Vous avez magnifiquement interprété ces textes anciens.

Montague haussa les épaules.

— J’ai une chose à vous demander, si vous le permettez. Parmi les objets que Lenov a rapportés de Grèce, il y en a un que je n’arrive pas à identifier.

— Montrez-le-moi.

Montague ouvrit un petit coffre et en sortit une fiole de verre. Le bouchon avait disparu, et il ne restait plus une goutte du liquide qui s’était trouvé à l’intérieur.

— Savez-vous de quoi il s’agit ? demanda Montague.

Thorn s’efforça de refouler la vague de terreur qui menaçait tout à coup de le submerger.

— Cette fiole contenait un poison très puissant, prétendit-il avec désinvolture.

Il détourna aussitôt la tête, craignant de se trahir s’il soutenait le regard du milliardaire fou. Son cœur battait la chamade. Sur la fiole, il avait reconnu le symbole du précieux vaccin qui aurait peut-être pu lui sauver la vie.

A Medizone, le laboratoire de Katie et Mac, Cassie faisait les cent pas en essayant de lutter contre son angoisse.

Ses amis effectuaient des tests depuis plusieurs heures déjà. Un instant plus tôt, Katie lui avait confirmé qu’elle était effectivement enceinte.

— Combien de temps encore ? demanda-t-elle.

Katie leva les yeux de son microscope et sourit.

— Les analyses de Thorn ont été longues parce que nous ne connaissions pas les protéines associées à son virus, répondit-elle. Mais maintenant, nous allons avoir une réponse pour le bébé d’une minute à l’autre.

Le téléphone sonna. C’était Steve Claiborne. Il confirmait qu’un homme correspondant à la description de Thorn avait bien débarqué sur l’île de Montague.

Cassie serra les poings. Elle n’en pouvait plus de rester là à attendre. C’était insupportable. Thorn avait déjà tant souffert. Il avait tout perdu, il avait dû faire face à un monde inconnu, et maintenant que le destin lui donnait une seconde chance, le sort s’acharnait sur lui. Comme la vie pouvait être injuste…

— Ça y est ! s’exclama Katie.

— Que se passe-t-il ? demanda Cassie en s’approchant de son amie.

— Tu produis des anticorps qui protègent le bébé, Cassie. Ton enfant ne risque rien du tout !

— Oh, c’est merveilleux, dit Cassie dans un murmure.

Cette nouvelle lui redonnait enfin un peu d’espoir !

— Mais… si mes anticorps protègent le bébé, peuvent-ils aussi guérir Thorn ? demanda-t-elle.

— Je l’espère bien, répondit Katie d’un ton enjoué.

Cassie se rembrunit.

— Alors, j’ai été d’autant plus stupide de ne pas te parler de l’enfant. Si tu l’avais su lorsque Thorn était encore ici…

— Nous pouvons encore le sauver, l’interrompit Katie avec conviction.

— Mais tu… tu crois que… avant qu’il ne soit trop tard…

Sa voix se brisa dans un sanglot.

— Nous y arriverons, affirma Katie en la prenant par les épaules. Et d’ici là, nous pourrons même améliorer le vaccin conçu à partir de tes anticorps.

Cassie se tourna vers Jed.

— Comment se passe l’organisation de la mission de sauvetage ?

— Pour le moment, nous ne savons pas encore très bien comment nous y prendre, admit-il. L’idéal serait de parvenir à entrer en contact avec Thorn pour qu’il neutralise les mines disposées autour de la villa.

Cassie réfléchit un instant.

— J’ai peut-être un moyen d’entrer en contact avec lui, dit-elle.

— C’est vrai ?

— Oui. Il y a une chose dont je ne vous ai jamais parlé parce que… enfin… je savais que cela vous paraîtrait très étrange. Pour ne pas dire ridicule…

Elle s’éclaircit la voix.

— Voilà. Thorn et moi, nous sommes capables de partager nos rêves.

— Quoi ?

— Je ne plaisante pas. Pendant que nous dormons, nous nous retrouvons dans le même lieu, nous pouvons nous parler, nous éprouvons les mêmes sensations. Et à notre réveil, nous gardons de ces rêves un souvenir très précis.

— Mais ce phénomène ne se produit que si vous dormez ensemble, n’est-ce pas ? intervint Jo.

— Je ne crois pas, justement. La raison qui m’a poussée à partir pour l’Alaska, c’est que, avant même de le connaître, je communiquais déjà avec Thorn par l’intermédiaire de mes rêves.

Jo hocha la tête.

— Tu penses donc que tu pourrais t’endormir ici, et entrer en contact avec lui, à l’autre bout du monde ? C’est presque incroyable !

— Je sais, mais ça vaut la peine d’essayer.

Katie et Jed échangèrent un regard.

— C’est d’accord, dit Katie.

— Peux-tu me donner un somnifère pour m’aider à trouver le sommeil ? demanda Cassie. Je ne veux pas perdre de temps.

Elle baissa les yeux.

— Même s’il est trop tard pour le secourir, murmura-t-elle, je veux savoir s’il va bien, tu comprends. Et je… je veux lui dire que nous allons avoir un enfant.

Ses amis acquiescèrent.

— O.K., dit Jed. Mais il faut essayer de tirer le maximum de ce rêve. Si tu réussis à entrer en contact avec Thorn, tout ce que vous pourrez vous dire nous sera très utile au moment d’attaquer l’île. Il faut préparer avec soin les questions que tu vas lui poser.

Cassie croisa les bras sur sa poitrine. Seigneur ! Pour que Thorn survive, il fallait absolument qu’elle rêve encore une fois avec lui. Leur dernière fois, peut-être…
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En dépit du somnifère qu’elle avait avalé, Cassie ne pouvait empêcher son cœur de battre à tout rompre.

— Comment te sens-tu ? demanda Marissa.

— Je suis morte de peur, répondit-elle. J’aime tant Thorn, tu sais.

— Je sais, ma chérie, fit sa sœur avec un sourire plein de compassion. C’est une épreuve très difficile pour vous deux.

— J’ai attendu si longtemps avant de rencontrer un homme en qui je pouvais avoir confiance, gémit Cassie.

— Oui, moi aussi. Mais avant cela, on ne s’en sortait pas trop mal, toutes les deux, dit Marissa avec un sourire. Les sœurs Devereaux sont des dures à cuire !

— Parle pour toi, murmura Cassie. Imagine que… que je ne revoie jamais Thorn. Que je ne puisse pas lui parler de notre enfant ?

Une larme roula sur sa joue.

— Mais nous sommes en train de préparer une opération de sauvetage. Il y a de bonnes chances…

— Vous faites votre possible, l’interrompit Cassie avec un faible sourire. Mais votre plan ne peut fonctionner que si je parviens à entrer en contact avec Thorn.

— Ne t’inquiète pas, dit Marissa avec fermeté. Tu vas vite t’endormir. Tu te souviens de ces séances d’hypnose que nous organisions avec Sabrina, pour améliorer notre potentiel de travail ?

— Tu veux dire… à l’époque où la réussite sociale était notre but ultime dans la vie ? Comme tout cela me paraît stupide, aujourd’hui !

— Je suis d’accord avec toi. Et pourtant, je suis certaine que tu sauras encore recourir à l’autohypnose. Et puis, cela ne coûte rien d’essayer.

Cassie hocha la tête.

— Tu as raison, dit-elle, une lueur d’espoir dans les yeux.

Thorn était exténué. Son interminable conversation avec Montague lui avait pris toute son énergie. Faire semblant d’être un extraterrestre invincible et doté de pouvoirs divins se révélait un jeu particulièrement pénible.

Il avait toutefois remporté une bataille contre le Français. Ce dernier avait finalement décidé de remettre leur entretien au lendemain. Certain que son nouvel « allié » ne le trahirait pas, le milliardaire l’avait même autorisé à travailler sur le réseau informatique de son île ; ce qui revenait à lui offrir les clés de son royaume.

Assis devant un terminal, Thorn examinait avec soin les plans de la villa et les systèmes de sécurité. Il était malheureusement trop épuisé pour réfléchir. Devant ses yeux rougis par la fatigue, l’écran se brouillait, l’image tressautait. Si seulement il avait pu se reposer un moment. Juste un petit somme…

Cassie regarda sa montre. En Europe, la nuit tirait à sa fin. Thorn devait encore dormir.

Suivant à la lettre l’enseignement de Sabrina Baker, elle essaya de faire le vide dans son esprit. Certes, elle avait peine à refouler sa peur, mais s’efforçait de se concentrer sur un coin du plafond, sans penser à rien d’autre qu’à la surface lisse et blanche.

— Détends-toi, se dit-elle tout haut pour s’encourager. Détends-toi.

Au bout de quelques minutes, elle éprouva une sensation de fourmillement dans le visage et les mains, signe qu’elle allait bientôt passer à l’état de somnolence.

Elle redoubla ses efforts de concentration, et s’imagina descendant un long escalier au cœur d’un palais des Mille et Une Nuits. « Tu vas plonger dans un délicieux sommeil, se dit-elle. Et ton esprit franchira l’océan pour rejoindre Thorn, l’homme que tu aimes. »

Thorn somnolait devant le terminal, dodelinant de la tête. Il rêvait de Cassie. Il voulait lui parler. L’espace d’une merveilleuse seconde, il eut l’impression qu’elle se trouvait là, tout près de lui.

Il se réveilla en sursaut. La petite horloge, dans le coin droit de l’écran, lui indiqua qu’il n’avait dormi que dix minutes. Il se frotta les yeux. L’image se dédoublait. La maladie continuait de saper son système immunitaire.

Thorn avait espéré qu’il connaîtrait encore quelques semaines de bonheur avec Cassie. Mais aujourd’hui, il savait qu’il ne la reverrait jamais. Quoi qu’il arrive ici, sur l’île de Montague, le virus aurait raison de lui.

Cette terrible prise de conscience lui fit l’effet d’un coup de poignard en plein cœur. Comment se résoudre à l’idée de perdre cette femme merveilleuse avec qui il rêvait de passer le reste de ses jours ?

Une pensée l’aidait toutefois à surmonter sa douleur : sans lui, Cassie mènerait une vie moins dangereuse, et par conséquent, il n’avait plus de raison de redouter la mort. Si sa disparition profitait à Cassie, cela signifiait qu’il pouvait se battre de toute son âme contre Montague, au risque d’y laisser sa vie.

Pour contrer les plans du Français, il devait toutefois poursuivre sa lutte contre le virus qui le rongeait. Il avait besoin de reprendre des forces, d’avoir les idées claires. La villa possédait certainement une infirmerie, mais son hôte se douterait de quelque chose s’il lui demandait des médicaments. Il n’avait qu’une solution : continuer d’engloutir les riches pâtisseries que lui apportait le majordome. En espérant qu’elles suffiraient à le maintenir en vie…

Cassie marchait dans un long couloir aux murs couleur d’ivoire. Elle savait qu’elle rêvait.

L’espace d’un instant, elle avait aperçu une porte entrouverte, un ordinateur, et Thorn, endormi. Lorsqu’elle s’était précipitée vers lui, il avait brusquement disparu.

— Thorn ? dit-elle d’une voix tremblante. Thorn ?

Il ne répondait pas. Cassie eut tout à coup la chair de poule. Se trouvait-elle dans l’univers de Thorn, ou avait-elle inventé cet endroit, poussée par son désir de rejoindre son amant ?

Eperdue, elle continua d’avancer à pas de loup dans le couloir.

Thorn bâilla pour la énième fois. Son corps épuisé réclamait le sommeil. Le besoin de dormir se faisait de plus en plus impérieux, comme si quelque force extérieure l’y contraignait.

Il plissa les yeux pour essayer de lire les informations affichées sur l’écran. Son regard se perdit dans un brouillard de couleurs.

Tout à coup, venant de très loin, il entendit une voix.

La voix de Cassie !

Il se figea et tendit l’oreille. Non, il n’y avait personne. Son imagination commençait à lui jouer des tours.

Il essaya de rester éveillé, mais ses paupières étaient lourdes comme du plomb. En une fraction de seconde, il sombra dans un profond sommeil. Et rêva aussitôt.

Il entendait de nouveau la voix de Cassie.

— Thorn ? disait-elle.

Oui ! C’était bien elle. Là, dans le couloir. Thorn bondit de son siège et se tourna vers la porte entrebâillée.

Il l’ouvrit en grand et découvrit avec ravissement le merveilleux sourire de Cassie.

— Thorn, murmura-t-elle d’une voix émue, je savais qu’en rêvant je pourrais te rejoindre. Oh, Thorn, j’avais si peur de ne pas y parvenir !

Elle se jeta dans ses bras, et ils s’étreignirent passionnément.

— Je t’aime, Thorn.

— Moi aussi, Cassie. Je t’aime de toute mon âme.

Thorn chassa doucement, du bout des doigts, une grosse larme qui roulait sur la joue de Cassie.

— Je voulais tant te revoir, dit-elle. Sentir tes lèvres…

Ils s’embrassèrent avec fièvre. Thorn goûta avec bonheur le plaisir d’enlacer encore une fois la femme qu’il souhaitait chérir jusqu’à son dernier souffle.

— Je t’aime, répéta-t-il dans un soupir d’extase. Jamais je n’aurais osé croire que je puisse ressentir une émotion aussi intense.

Thorn se tut un instant. Il savait qu’il ne devait pas se laisser abuser par ce mirage.

— Tu cours un grand danger, dit-il. Même en dormant. S’il m’arrivait quelque chose au moment où nous parlons, tu en souffrirais aussi. N’oublie pas que nos esprits ne font plus qu’un pendant que nous rêvons. Ton psychisme pourrait subir des dégâts irréparables.

— Il fallait que je vienne, répondit Cassie avec conviction. Nos amis ont besoin de renseignements pour organiser l’opération de sauvetage.

— Cela va être très difficile, marmonna-t-il. L’homme qui a volé les antiquités, en Grèce, a rapporté le flacon qui contenait le vaccin. Il était vide. Il n’y a donc plus aucun espoir. Je vais mourir, c’est certain. J’espère seulement avoir le temps d’anéantir les projets de Montague.

— Non, tu ne mourras pas ! Nous avons encore tant de choses à vivre ensemble…

— Ecoute-moi, l’interrompit-il. Je dois utiliser les derniers jours qui me restent pour empêcher Montague de provoquer un cataclysme planétaire. Ce monstre veut la fin du monde ! Si je refuse de l’aider, il utilisera les bombes nucléaires qu’il a fournies à plusieurs pays du tiers-monde, sans leur révéler qu’il peut les amorcer depuis cette île. Les radiations anéantiront l’espèce humaine. Il est fou à lier !

Cassie blêmit.

— Que comptes-tu faire ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

— Pour commencer, j’espère l’avoir convaincu qu’il existe une façon plus raffinée de détruire l’humanité. Je lui ai fait croire que la technologie olympienne, devant laquelle il est en admiration, lui permettrait de construire un appareil à ondes électromagnétiques qui entraînerait des éruptions volcaniques sur l’ensemble du globe. Excepté en Sicile, bien sûr.

— C’est affreux !

— Attends la suite. J’ai également obtenu d’utiliser un terminal informatique. J’ai accès à tout le réseau, et je pense pouvoir détruire ses systèmes offensifs. Il faudrait que vous débarquiez sur l’île pendant que Montague se repose. Je profiterai de son sommeil pour l’enfermer dans sa chambre grâce aux serrures électroniques, qui sont commandées par l’ordinateur.

Cassie prit une profonde inspiration. Une lueur de soulagement éclaira son regard.

— Maintenant, écoute-moi, Thorn. Nous avons trouvé le moyen de te sauver. Sans vaccin.

— Les remèdes de Katie ne sont pas capables de tuer la maladie, répliqua Thorn.

— Thorn, dit-elle d’un air grave, je fabrique des anticorps qui te guériront. Si je n’avais pas eu peur de me confier à Katie, nous t’aurions déjà soigné…

— Des anticorps ? Toi ? fit-il, interloqué. Mais comment ?

Tout à coup, Thorn comprit la signification des paroles de Cassie.

— Tu… tu attends un enfant ? demanda-t-il d’une voix émue.

Elle sourit.

— Oui. Je ne t’en ai pas parlé parce que je craignais que le bébé ne soit malade, lui aussi.

— Je comprends, murmura-t-il en lui caressant la joue.

— Mais notre enfant est immunisé par les anticorps que je fabrique. Et Katie va pouvoir produire un remède pour toi !

Thorn contempla la jeune femme avec ravissement. L’idée d’avoir un enfant l’emplissait de joie. Il aurait voulu pouvoir rester avec elle et oublier les dangers qui les guettaient.

Ils n’avaient malheureusement pas une minute à perdre.

— Jason, Jed et quelques autres sont déjà en route pour la Sicile, expliqua Cassie. Je partirai les rejoindre avec une seconde équipe. Il faudrait que tu désactives les mines antipersonnel.

— O.K., je crois pouvoir les neutraliser.

— Bien. L’ordinateur contient-il les plans de la forteresse de Montague ? Je dois leur donner le maximum d’indications.

— Comment feras-tu pour te souvenir de tout ce que je vais te dire ?

— A mon réveil, Sabrina m’hypnotisera pour me vider la mémoire.

Thorn entraîna Cassie vers l’ordinateur. Pendant une heure, ils travaillèrent d’arrache-pied. Pour commencer, il lui fit faire un tour virtuel de l’île, puis ils examinèrent les systèmes de sécurité, et convinrent finalement de différentes fréquences radio qui leur permettraient d’entrer en contact les uns avec les autres.

— Jason espère être prêt à passer à l’attaque dès la tombée de la nuit prochaine, dit Cassie.

— Cela sera peut-être trop tôt. Nous verrons.

— Faut-il que nous fassions diversion, pour t’aider ?

— Non. Si Montague se sent menacé, il se rabattra sur son plan d’origine et lancera les missiles nucléaires. Je vous donnerai le feu vert quand je serai prêt.

Thorn prit les mains de Cassie.

— Dubina, ne doute jamais que je t’aime et désire plus que tout vivre avec toi. Mais il faut que tu saches que si Montague menace de lancer ses missiles, je devrai l’en empêcher. Par tous les moyens possibles. Je n’hésiterai pas à sacrifier ma propre vie si cela peut épargner les habitants de ta planète.

Cassie baissa les yeux, il avait raison, elle le savait, mais l’idée qu’elle pourrait le perdre lui transperçait le cœur.

— Si tu as des ennuis, préviens-nous, l’implora-t-elle.

Avant qu’il ait pu répondre, Thorn entendit un bruit qui lui glaça le sang. Montague ! Il devait à tout prix se réveiller ! L’image du beau visage de Cassie commença aussitôt à s’estomper.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.

— Montague vient d’entrer, murmura-t-il. Il m’a trouvé endormi. Je dois me réveiller. Adieu.
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— Attends ! cria-t-elle.

Mais Thorn avait disparu. Leur rêve explosa en mille fragments, laissant place à des ténèbres angoissantes.

Cassie ouvrit les yeux, le visage tordu par un rictus de souffrance. Elle cria de nouveau le nom de Thorn, tendant instinctivement la main pour le retenir. Son amant n’était déjà plus là.

Sabrina et Jo, alarmées par ses cris, firent irruption dans la pièce.

— Tout va bien ? s’exclama Sabrina en s’agenouillant près du lit.

— Ça va aller, merci. J’ai pu parler à Thorn, mais Montague l’a réveillé. Je… je suis morte d’inquiétude !

— T’a-t-il communiqué les renseignements dont nous avons besoin ?

— Oui. Mais il veut risquer sa vie pour contrecarrer les plans de Montague, répondit-elle d’une voix entrecoupée. Il faut absolument le sauver !

Thorn se redressa dans son fauteuil en essayant de masquer son trouble.

— Vous vous êtes endormi ! fit Montague d’un ton accusateur. Je croyais que les Olympiens étaient capables de travailler sans relâche.

Thorn plissa les yeux et se composa une expression déterminée.

— Je ne dormais pas, répliqua-t-il avec conviction. Je me trouvais dans une sorte de transe qui nous permet, à nous Olympiens, d’assimiler très rapidement d’énormes quantités d’informations.

Montague s’adoucit aussitôt.

— Ah ! Comme je vous envie ! S’agit-il d’une technique que vous pourriez m’enseigner ?

— Hum… Sans aucun doute. Mais pas maintenant. L’apprentissage est long et fatigant. Pour le moment, veuillez ordonner à vos cuisiniers de me préparer un repas copieux.

— J’allais vous inviter à partager mon déjeuner.

— Parfait !

Thorn se leva et s’étira, faisant un terrible effort de concentration pour éviter de vaciller sur ses jambes. Il se sentait encore plus faible qu’avant la visite de Cassie. Il devait agir vite pour anéantir l’arsenal nucléaire de Montague.

Le milliardaire le regardait fixement, l’air soupçonneux. Thorn le gratifia d’un sourire pour le rassurer.

— Pendant le repas, je vais vous expliquer comment je compte m’y prendre pour ranimer les volcans. Si vous êtes d’accord, bien entendu.

— Vous m’en voyez ravi ! répliqua Montague avec enthousiasme.

Malgré le ton courtois de leur conversation, Thorn savait que son hôte restait un homme dangereux. Sa méfiance l’exhortait à se tenir sur ses gardes. Le moindre faux pas lui serait fatal.

***

— L’armée de Montague est sur le pied de guerre, dit Jason.

— Comment le sais-tu ? demanda Cassie.

— Le satellite-espion qui vole au-dessus de la Méditerranée vient de nous envoyer quelques clichés.

Cassie se trouvait maintenant dans une ferme sicilienne transformée en quartier général par Jason et ses amis. Ils disposaient d’équipements sophistiqués et de moyens militaires tout à fait performants. Depuis trente-six heures, on attendait le feu vert de Thorn pour passer à l’assaut de la forteresse de Montague.

Cassie n’en pouvait plus d’attendre. S’ils n’agissaient pas bientôt, Thorn mourrait. Plusieurs fois, elle avait de nouveau essayé de le joindre dans son sommeil, en vain. Cela pouvait signifier que Thorn ne dormait pas, ou encore… qu’il était mort. Cette seule pensée lui infligeait une indicible souffrance.

— Pardonnez-moi, mon ami, dit Montague d’une voix lasse, mais je dois me reposer.

Thorn réprima une grimace de satisfaction. Il s’était privé de sommeil et n’avait cessé de parler au Français pour l’épuiser. Apparemment, son plan fonctionnait à merveille. D’autant que le milliardaire venait de lui dévoiler des informations précieuses concernant le système de sécurité de son île.

— C’est normal, dit-il d’un ton amical. Les Terriens sont moins résistants que nous. Allez donc faire une sieste.

— Je n’aime pas l’idée de perdre du temps, mais je dois reconnaître que je tombe de sommeil. Je vous remercie. Cette conversation était tout à fait enrichissante.

Thorn lui sourit, mais en son for intérieur, il avait envie de le frapper. Depuis des heures, Montague s’était vanté d’être un des pires monstres que cette planète ait jamais connus.

— Pendant que vous dormirez, dit-il, je pense me délasser un peu devant la télévision. M’y autorisez-vous ?

Montague se leva, et se dirigea d’un pas pesant vers une petite chambre voisine du bureau.

— N’hésitez pas. Et réveillez-moi dans trois quarts d’heure, dit-il avant de refermer la porte derrière lui.

Thorn poussa un profond soupir de soulagement. Enfin, il était seul ! Enfin, il pouvait relâcher la tension qu’il infligeait à son corps. Une fatigue implacable l’accabla aussitôt. Ses bras et ses jambes pesaient des tonnes. Le simple fait de respirer lui coûtait d’intenses efforts.

Il fallait pourtant qu’il profite du sommeil de Montague pour neutraliser les missiles et les mines. Au prix d’un ultime sursaut de volonté, il tendit les bras et commença à pianoter sur le clavier de l’ordinateur. Une seule erreur, et tout serait fichu. Non seulement pour lui, mais aussi pour le monde entier.

Le haut-parleur de la radio se mit à grésiller.

— Delta appelle Sigma. Delta appelle Sigma.

— Thorn ! s’exclama Cassie.

— Je vous entends, Delta, répondit Jason. Parlez.

— J’ai bloqué la serrure électronique de la porte de Montague. Dans combien de temps pouvez-vous être sur place ?

— D’ici à une demi-heure, répondit Jason. Avez-vous neutralisé le champ de mines ?

— Oui. J’ai désactivé tous les systèmes. Je vais aussi verrouiller les portes des baraquements de ses soldats. Mais soyez prudents. Ils parviendront peut-être à s’échapper, et je n’ai aucun autre moyen de les retenir.

— Ne vous en faites pas.

— Où es-tu ? demanda Cassie.

— Dans la salle de contrôle. L’équipe saura-t-elle la trouver ?

— Oui.

— Bien. Quant à toi, je t’interdis de venir, lui dit-il sur un ton sans appel. C’est un ordre.

— Je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi, Thorn !

— Cassie, sois raisonnable. Je t’en prie.

Cassie ne répondit rien et coupa l’émetteur avant de se tourner vers Jason.

— Allons-y !

— Il a raison, dit Jason. Tu dois rester ici. C’est plus prudent. Je me chargerai de lui donner le médicament.

— Non. Il n’en est pas question. Toi, Jed et les autres, vous aurez bien assez à faire. Allons-y avant qu’il ne soit trop tard.

Thorn achevait de neutraliser les systèmes de sécurité de l’île, lorsqu’un martèlement sonore se fit entendre contre la porte de la chambre.

— Que faites-vous ? hurla Montague à travers le battant.

— C’est vous qui êtes mon prisonnier, désormais, répondit Thorn sans se retourner.

— Quoi ? cria le Français, stupéfait. Je croyais que nous faisions équipe ! Ouvrez-moi !

Thorn activa la caméra vidéo qui filmait la chambre. Un écran s’alluma, révélant le visage rouge de colère de Montague.

— Je ne plaisante pas ! répliqua ce dernier.

Thorn continua de pianoter sur le clavier. D’une simple pression sur un bouton, il désactiva deux cents mines au sud de l’île. Des perles de sueur ruisselaient sur son front, et par moments, sa vision recommençait à se dédoubler.

— Pas maintenant, murmura-t-il pour lui-même. Il me faut encore un peu de temps.

Tout à coup, en jetant un coup d’œil sur l’écran connecté à la chambre de Montague, il vit que celui-ci se penchait à son tour sur le clavier d’un ordinateur. Une des caméras de la salle de contrôle pivota soudain vers lui. Montague avait aussi la possibilité de le surveiller !

Sa voix lui parvint à travers le haut-parleur du terminal.

— Salopard ! cria Montague. Vous m’avez trahi. Je vais vous tuer, vous m’entendez ? Même si je dois tout détruire sur mon île, je vous tuerai ! Lodar avait raison, vous ne méritez pas notre confiance.

Thorn ne se donna pas la peine de répondre. Il neutralisa une partie des missiles nucléaires.

Montague jura et essaya d’inverser la procédure. Thorn répliqua du tac au tac, suivant le Français dans sa partie de jeu informatique à l’échelle planétaire. Ce n’était pourtant pas un jeu. Les armes étaient bien réelles, et chaque coup porté pouvait se solder par la destruction d’un pays tout entier.

Par le hublot de l’hélicoptère, Jason désigna une explosion sur l’île de Montague.

— Il se passe quelque chose, dit Cassie.

— Sigma appelle Delta, dit Jason dans le micro de la radio. Vous me recevez ?

— Faites attention en vous posant ! répondit Thorn d’une voix précipitée.

— Vous avez un problème ?

— Montague a accès à un ordinateur. J’essaie de le neutraliser, répondit-il.

— Faut-il que nous partions ? demanda Jason.

— Non. De toute façon, il sait qu’il est attaqué. Il est trop tard pour reculer. Essayez de couper le générateur principal dès que possible.

— Compris, fit Jason.

— Je vais…

La communication fut soudain interrompue.

— Delta ? appela Jason. Delta ?

Thorn ne répondait plus.

Jason posa l’hélicoptère à une cinquantaine de mètres de la villa. Aussitôt, il bondit hors de l’appareil avec les autres membres de l’équipe, et tous se précipitèrent vers la maison.

Cassie resta à bord de l’hélicoptère. Elle suivait des yeux la progression de ses amis. Aucune mine ne sautait sur leur passage. Thorn avait tenu parole.

Elle descendit de l’appareil et courut aussi vite que possible vers la terrasse.

Thorn était au bord de l’évanouissement. Il avait l’impression que son cerveau allait éclater. Il dérivait dans un univers parallèle, à mi-chemin entre le rêve et la réalité, où rien d’autre n’existait que la mission qu’il devait accomplir.

Montague possédait une meilleure maîtrise du système informatique de l’île que lui. Mais Thorn avait un avantage incomparable : il réfléchissait et réagissait plus vite qu’aucun Terrien. Tant qu’il ne perdrait pas connaissance, il pouvait garder espoir de vaincre son ennemi.

Depuis le début de ce terrible jeu de guerre, chacun avait réussi à parer les coups de l’autre. Thorn ne pouvait se permettre de faire la moindre erreur.

La porte du couloir s’ouvrit brusquement.

— Klat ! s’exclama-t-il.

Sans cesser de pianoter sur le clavier, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, persuadé que les sbires de Montague faisaient irruption dans la pièce pour l’arrêter. A sa plus complète surprise, ce fut Cassie qu’il vit courir vers lui, un large sourire aux lèvres.

— Va-t’en ! lui ordonna-t-il. Tu ne dois pas rester ici. C’est trop dangereux.

— Thorn, fit-elle, j’ai apporté…

— Plus tard, l’interrompit-il. Je dois vaincre Montague !

La gorge sèche, il continua de travailler sans la regarder. Il était si épuisé qu’il avait toutefois du mal à garder la tête droite.

— Je t’en prie, murmura Cassie.

— Cassie, je dois me… me concentrer.

Montague essayait d’enclencher la procédure de lancement d’un missile nucléaire. Les sourcils froncés, Thorn entra une séquence de chiffres qui annula son ordre. Il avait remporté une nouvelle victoire, de justesse cette fois-ci.

Tout à coup, tous les moniteurs s’éteignirent. Montague avait réussi à bloquer son ordinateur. Désormais, il allait pouvoir lancer ses missiles, et détruire l’humanité…

Thorn se renversa dans le fauteuil, ivre d’angoisse. Le talkie-walkie de Cassie grésilla.

— Alpha en position. J’écoute. A vous.

Quelqu’un lui répondit aussitôt.

— Jason m’informe qu’ils viennent de couper le générateur principal ! s’écria-t-elle alors. Tout est fini, Thorn. Nous avons gagné !

Thorn hocha faiblement la tête. Oui, ils avaient gagné. Ils avaient sauvé la planète, et réparé les erreurs que les Olympiens avaient commises trois mille ans plus tôt. Et pourtant, il était incapable de savourer sa victoire. Comment l’aurait-il pu, lui qui vivait ses derniers instants ? Accablé par cette certitude, il prit la main de Cassie, et ferma les yeux.

— Non ! cria Cassie, luttant contre la panique. N’abandonne pas, je t’en supplie ! Tiens bon, Thorn ! Tiens bon ! Ne meurs pas !

Elle déposa à terre la mallette qu’elle portait en bandoulière et se pencha vers lui. Sa peau avait pris une teinte verdâtre, et il respirait par petits halètement douloureux. Soudain, un affreux rictus de douleur se peignit sur son visage.

— Thorn ? fit-elle d’une voix fêlée.

Il ouvrit lentement les yeux et cilla plusieurs fois.

— N’oublie jamais, murmura-t-il. Je t’aime, Cassie. Je t’aime, dubina.

— Oh, mon amour. Tu as toute la vie pour me le répéter ! dit-elle en retenant ses larmes. Tu ne vas pas mourir. Thorn, s’il te plaît !

Elle ouvrit la mallette. Malgré sa très grande émotion, elle parvenait à garder la maîtrise de ses gestes. Elle savait ce qu’elle devait faire pour le sauver, et tenait à ne pas commettre d’erreur. Ses mains ne tremblaient pas.

Cassie remonta la manche droite de Thorn et nettoya sa peau avec un coton imbibé d’alcool. Puis elle sortit la seringue qui contenait le médicament conçu par Katie et Mac à partir de ses propres anticorps.

— Résiste encore quelques instants, dit-elle. Tu vas guérir.

Mais il ne semblait plus l’entendre. Sans attendre, elle enfonça l’aiguille dans son bras.

Elle continuait de lui parler pour l’empêcher de sombrer dans le coma.

— Voilà. Le remède va mettre un petit moment à agir. Tiens bon, Thorn ! Je t’en prie, mon amour, accroche-toi…

Il poussa un gémissement.

— Je vais te donner un autre médicament qui soulagera la douleur.

Elle déboucha une petite fiole et en versa le contenu entre les lèvres entrouvertes de Thorn.

— Bois, ordonna-t-elle.

Il déglutit, puis fit la grimace.

— Mauvais, marmonna-t-il.

Il parlait. C’était bon signe. Cassie lui caressa doucement le front.

— Tu as traversé les galaxies et les siècles pour que nous nous rencontrions, murmura-t-elle. Ne m’abandonne pas maintenant.

Elle luttait pour ravaler ses larmes. Elle ne saurait que dans plusieurs heures si elle n’était pas arrivée trop tard.

— J’ai besoin de toi, Thorn. Le bébé a besoin de toi, dit-elle. Reviens avec nous.

Dehors, derrière les stores, le soleil de Sicile baignait les collines de sa chaude lumière. Dans la grande chambre de la magnifique villa qu’elle venait de louer, tout était calme. Assise au bord du lit à baldaquin, Cassie écoutait la respiration paisible de Thorn. Il y avait presque deux jours qu’elle lui avait administré le vaccin. Selon Katie, il était maintenant hors de danger.

Rassurée, heureuse, Cassie attendait le réveil de son amant. Il avait déjà rouvert les yeux à plusieurs reprises, jamais plus de quelques secondes, avant de sombrer de nouveau dans un sommeil comateux.

Soudain, elle sentit sa main se poser sur sa cuisse. Son cœur s’emballa lorsqu’elle découvrit les magnifiques yeux bleus, pétillants de vie, de l’homme qu’elle aimait.

— J’ai dormi longtemps ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.

— Presque deux jours. Comment te sens-tu ?

Il s’étira, l’air pensif.

— Mieux que jamais, répondit-il avec un sourire.

— Oh, comme je suis heureuse ! s’exclama Cassie en riant. Oh, mon Dieu, tu es vivant !

Elle avait envie de danser, de chanter, de crier son bonheur à la face du monde.

— Qu’est devenu Montague ? demanda Thorn.

— Il est mort. Jed a été contraint de le tuer. Il essayait de s’emparer d’un fusil.

— Tant mieux. Cet homme me rappelait Lodar. Un monstre assoiffé de pouvoir.

Cassie lui sourit.

— Te rends-tu compte que tu viens de sauver l’espèce humaine de l’anéantissement ?

Le visage de Thorn s’assombrit tout à coup. Un voile de chagrin descendit sur ses traits.

— J’ai très peur, Cassie. J’ai très peur que d’autres forcenés de la trempe de Montague n’apprennent mon existence. Ils pourraient menacer ta vie et celle de notre enfant, si je refusais de les aider.

Cassie soupira et s’allongea contre lui, caressant sa large poitrine.

— Ne t’inquiète pas, dit-elle avec douceur.

— Mais, chérie, je refuse que tu risques ta vie en vivant avec un extraterrestre.

— Arrête de dire des bêtises ! répliqua-t-elle. Nous allons te fabriquer une identité et nous pourrons vivre en toute sécurité.

— Mais…

Elle lui tendit ses lèvres pour l’empêcher de protester. Un frisson de désir l’envahit. Dieu, comme elle avait envie de l’embrasser, de le caresser, de faire l’amour avec lui… Avant cela toutefois, elle devait encore faire taire ses doutes.

— Ecoute, Thorn. Jamais je n’ai éprouvé pour aucun homme ce que j’éprouve pour toi. Je ne savais pas ce qu’était l’amour avant de te connaître, tu comprends. Tu ne peux-pas m’enlever ça.

— Oh, dubina, tu sais bien que je t’aime…, que je vous aime, dit-il en parcourant le ventre de la jeune femme du bout des doigts. Mais jamais je ne me pardonnerai de vous mettre en danger.

Cassie comprenait pourquoi il éprouvait de tels sentiments. Il continuait certainement de se reprocher la perte de sa première famille. Pourtant, elle refusait de laisser cette tragédie gouverner leur avenir.

— Je suis une adulte, Thorn. Je sais ce que je veux. Et c’est toi que je veux. Toi, tu m’entends ? Et personne d’autre.

Thorn esquissa un sourire.

— J’avais la force de me battre contre Montague, mais je crois bien être incapable de te résister ! C’est vrai, j’ai traversé des milliards de kilomètres et des milliers d’années pour te rencontrer, et jamais je ne pourrai me résoudre à te perdre. Je t’aime, Cassie. Je t’aime à en perdre la raison.

Ils s’étreignirent et s’embrassèrent avec ardeur. Puis, lentement, intensément, ils firent l’amour jusqu’au petit matin.

Quand ils s’endormirent, repus de caresses, ils étaient les amants les plus heureux qui eussent jamais vécu.
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